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J\j. • DuRANDE, Chev £^aj^r dè3 ordres de 
Saint -Michel et de la Lëgibû^ 4'Hbù 
Président , ouvre la séance et'dit >' 

Mbssiburs y 

Lorsque je vois réunie en ce lieu Télîte des 
habitans de cette ville ; 

Lorsque ce tem{)lé des Muses s'offre à ilies 
yeux , non moins hoiioré pat la présence des 
premières autorités , que pai' celle de ces 
administrateurs temporaires qui chaque an-* 
née paient leur dette à la patrie par quinze 
jours de dévouement et dé lumières; 

Lorfifque mes regards s'arxétent sur cet il« 
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lustre Prélat, aussi recommandable par ses 
vertus et ses talens , que par son zèle pour 
la religion ; 

Lorsqu'au milieu de tant de sujets d'ad- 
miration et. de respect , je retrouve présens 
à ma pensée les grands hommes dont les bus- 
tes décorent cette enceinte , et dont les noms 
seuls rappellent la gloire et le génie , un sen- 
timent de crainte , une juste méfiance de moi- 
même s'emparent de mon esprit , et m'înter- 
diroient la parole , si je n'étois rassuré p 
Messieurs, et par votre indulgence habituelle^ 
et par votre amour pour les sciences et les 
lettres ; le prix que vous y attachez semble 
donner une nouvelle vie à nos travaux , dont 
la plus flatteuse et la plus douce récompense 
sera votre estime et vos suffrages. Mais avant 
de vous présenter un aperçu de ces travaux, 
il est une tâche à remplir que prescrivent 
impérieusement le sentiment et la reconnais* 
sance. 

Des témoignages de souvenir et d'intérêt 
doivent être décernés aux sayans , qui pen- 
dant le cours de cette année nous ont hpno- 
rés du fruit de Içurs veilles. Les corps litté- 
raires qui nous pnt enrichis de leurs écrits 
et de leurs observations , ont des droits égaux 
à ces sentimens I et c'est avec wie vive satis- 
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faction que T Académie acquitte publique^^ 

ment cette dette de reconnoissance. 

Que kl Société royale de Londres ^ dont la 
correspondance nous est si précieuse , trouve 
ici l'expression de notre admiration et de 
notre gratitude. L'Académie regarde comme 
un titre de gloire son association à ses tra- 
vaux ; et non moins pour lui donner une 
preuve de son dévouement , que pour hono- 
rer le mérite , elle prononcera incessamment 
«n séance publique Télogedu célèbre Bancks^ 
qui pendant nombre d'années présida cette 
Société avec tant de gloire et de dignité. 

De si beaux exemples , Messieurs ^ et jdes 
communications d'un si haut intérêt, ne pou- 
voient qu'augmenter notre zèle pour le pro- 
grès des connoissances humaines, et nous 
fortifier dans cette pensée, qu'aucune science 
n'est encore parvenue à son degré de per- 
fection , et que dans l'étude des sciences phy- 
siques et naturelles il reste encore beaucoup 
de faits à découvrir; et. dans Tordre des vé- 
rités morales , des saines doctrines à dévelop- 
per, qui peuvent avec fruit combattre les 
erreurs du |our et nous ramener aux prin- 
cipes immuables d'prdre et de civilisation. 

Si les Académies furent instituées pour la 
recherche et la propagation de la vérité, l'une 
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âe leurs premières tâches est sans doute d'é* 

clâirer les esprits sur la véritable route à sui* 
vre , d'appeler leur attention sur les points 
de fait , et surtout de les détourner de ces 
théories captieuses qui séduisent sans ins-» 
truire , et en s'écartant du chemin de la yé« 
rite ^n'entretiennent l'imagination que d'er* 
reurs et de paradoxes. 

Les ouvrages de ce genre seroient peut* 
être moins nombreux , si la jeunesse étoit 
meilleur juge de ses forces , et si elle par* 
venoit à se convaincre qu'il est daiis la car* 
rière de la vie deux époques bien distinctes « 
l'une pour apprendre et méditer^ l'autre pour 
enseigner et publier. 

Combien de réputations sont devenues 
éphémères pour avoir devancé le terme de la 
maturité ; et sans parler de toutes les sciences, 
en nous renfermant dans la limite des sciences 
naturelles , que de torts ne leur ont pas faits 
ceux qui , trop peu clairvoyans pour péné* 
trer les mystères de la nature , ont cherché 
à s'établir une réputation , soit par des créa- 
tions fictives de genre et d'espèce^ soit par des 
changemens de nomenclature , soit enfin par 
d'autres recherches encore plus futiles ; ils 
ont iputilement compliqué la science j ils ont 
p6ut«être diminué le nombre de ses adeptes } 
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tandis que ceux qui Taiment véritablement 

doivent chercher les moyens de la simplifier , 

delà mettre à la portée du plus grand nom* 

bre , et enfin autant que possible de rendre 

son étude attrayante et facile. 

Et d'ailleurs , Messieurs , qui ne connoit 
la sécheresse et le vide des nomenclatures ? 

Jean-J acquesavoit bienraison de dire : « Les 
choses ne sont rien par rapport à nous , elles 
ne sont encore rien lorsqu'elles ont un nom; 
elles ne commencent à exister que lorsque 
nous leur connoissons des rapports et des 
propriétés. » 

. Qui n'est également pénétré de Tinconvé^ 
nient des systèmes ? cependant ils ont l'avan- 
tage de lier les faits , et même lorsqu'ils sont 
erronés^ ils prêtent à la science de nouveaux 
charmes en la peignant sous des couleurs 
qtd plaisent et qui séduisent. 

Les systèmes sont d'ailleurs d'autant moins 
à craindre ^ qu'à la longue ils sont renversés 
par le temps et l'expérience. 

Ainsi les systèmes , ou plutôt les nuages 
qui obscurcissoient la science du Monde , 
n'ont^ls pas été dissipés par les lumières du 
célèbre Newton } à sa voix toutes les sphères 
du ciel ont apparu, mues par une seule force 
dans le vide de l'univers > et son siècle étonné 
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ft reconnu cette vérité et publié ses louanges; 
Il n'est donc que les faits et les saines doctrines 
qui puissent étendre et perfectionner nos 
connoissances , soit dans la carrière des 
Sciences ^ soit dans Tordre des vérités mo- 
rales. 

Pénétrée de ces principes, TAcadémie pro- 
pose pour sujet de prix à décerner dans le 
cours de l'année prochaine , la question sui« 
vante : 

Déterminer dans quel cas Veau convertit 
les chlorures métalliques en hydro-chlora-^ 
tes ^ et ceux dans lesquels les chlorures se 
dissolvent dans Veau sans décomposition^ 
réciproque* 

L'Académie met au concours pour l'année 
a 823, une autre question ainsi conçue : 

Commet pQurroit'On enlever aux eaux^ 
de-vie de marc de raisin, de grains , de pom- 
mes de terre, etc. , Vodeur et la saveur qui 
les distinguent de Veau-de-vie de vin ? 

, Nous regrettons. Messieurs, de n'avoir 
point de couronne à décerner en ce jour; 
mais il ne nous est parvenu aucun mémoire 
sur la question de physique , ainsi posée : 
. Jusqu'à quel point peut^on dans VétafaC' 



iûel des sciences physiques f expliquer les 
phénomènes météorologiques aqueux ? 

' L'Académie désespérant d'obtenir la solu- 
tion de cette proposition , croit devoir la re- 
tirer du concours ; et intimement persuadée 
que les saines doctrines n'ont pas moins d'in- 
fluence sur le bonheur des hommes que l'ac- 
croissement des connoissances humaines; 
guidée par le désir de combattre les mauvaises 
doctrines et de ramener ces idées positivés 
que d'audacieux sophistes cherchent sans 
cesse à détruire, l'Académie ofFre aux publi- 
cistesy pour sujet d'un prix à distribuer en 
1822, le développement de cette vérité : 

L'Autorité en prévenant les écarts de l'in* 
dépendance dans notre conduite religieuse , 
politique et privée^ pourvoit aux véritables 
intérêts de la société , comme à notre besoin 
le plus indispensable. * 

Les mémoires sur cet objet, et sur la ques*- 
tion des chlorures , doivent être envoyés au 
Président de l'Académie avant le 1.*' mars 
1822J ceuxrelatifsàlasecondequestion, avant 
le 1 .^^ mars 1828 : ces termes sont de rigueur. 

La séance publique sera remplie par les 
objets suivans : 



Compte rendu des trayanx de PAcadémîe 
pendant l'année 1821 , par M. le Secrétaire 
de rAcadémie. 

Notice sur la vie et les ouvrages de M. Ma* 

iLBty par M. DURANDE. 

Dissertation sur la bataille de Fontaine-*^ 
Française , par M. Girault. 

Essai sur le genre romantique, par M« 

FOISSBT. 

£t si le temps le permet , il sera fait lecture 
d'une digression sur la bonne chère des An«^ 
ciens , par M. Peignôt. 



COMPTE RENDU 

PSS .THAYAUX X>B x'AGAI>3iMXB DK DIJON ^ , , 



Messieurs, 

L'AcAsÉBciz, en publiant chaque annëa 
l'analyse de ses travaux , s'acquitte de ce tii^ 
but avec une yive satis&ctiûn par l'espoir 
d'accroître le goût des soiences, d'enGOurager> 
les sayans et de propager leurs découvertes ;. 
il est. également flatteur pour elle, de saisie 
<$tte occasion de manifester p'ubtiqueiùenC 
ses sentimens d'estime et de reconuoissano^ 
à regard de ceux de ses membres qui lui àxt^ 
fait part du fruit' de leurs veilles et de leur» 
travaux ; et tandis: que l'Académie se félicite* 
de pouvoir exprimer ewce jour ses sentîmen» 
fii bien récompensés par les vues d'utilité 
qui distinguent les écrits de la plupart de.sea 
collaborateurs , ma plume s'honore de Thom-* 
mage qu'elle décejfUe à leurs t^lens. Que de 
satisfaction j'éprouverois , Messieurs, si pat: 
l'analyse de ces ouvrages nous pouvions 
augmenter la somme de$ connoissances hu- 
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iiiaine$ , agrandir la sphère du génie , et sttf^ 
tout propager avec espoir de conviction , le 
développement de vérités positives^ qui , pat 
leur importance dans Tordre social , pout- 
roient influer sur la destinée des États et sur 
le bonheur des peuples ! 

Qui plus que la science doit déplorer nos 
débats politiques ? Les agitations ^ les déchi* 
remens qu'ils occasionnent , furent toujours 
nuisibles à ses succès. La culture des seîen- 
ces exige impérieusement l'absence de toute 
inquiétude; mais lorsque les vérités positives 
auront recouvré leur ^empire, lorsque la 
France nesera plus troublée par ces divisions 
d'opinion , affligeantes pour les Etats et in- 
quiétantes pour tes peuples ^ espérons que 1er 
gouveamement pourra d'une manière plus 
spéciale diriger sa sollicitude vers les sciences 
^t les lettres ; espérons qu'elles trouveront 
dans une protection éclatante de nouveaux 
motifs d'encouragement et d'émulation , et 
qu'enfin elles reparoitront sur la scène du 
monde , brillantes de cette gloire et de cet 
éôkt qui jadis les signaloit sous le règne de 
Lbiîis XI V y et sous l'administration, de 
Colbert. 

L'analyse des travaux de l'Académie se di- 
visa naturellement en deux parties^ Science» 
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et Arts, Histoire et Belles-Letttes. M; Vojêsti* 
s'dst chargé du soin de rédiger c^tte seconda 
partie du Compté rendu. Dans le cours de; 
son analyse littéraire , on retrouve Tem*^ 
pr'einte dé ces véritéis f bndam^itales que les 
sophistes ont vainement tcooité de bannit, 
du cœur de l'homme. Puissent les leçons du 
temps, puisse le génie de iios meilleurs écri*^ 
vains les y graver plus profondément pour 
son propre bonheur y et pour l'intérêt même 
de la société l.p'uissent èncorte t^nt de jeunes 
talens, au lieu de perdre leUr temps, en 4isous-r 
sipns inutiles ou dangereuses ^jretioncer à dea 
succès qui ne pourroient ^^ quif éfirbémères ^ 
et^ convaincus de 1^ feusseté de. leurs docf^ 
triaes^ cher.cher. luie réputatioii plus durabii» 
et mieux méritée y, en suivant la^ route qua 
Içur ont tracée les grande hcQmpie^ de^ deux 
siècles précéd^A$ I 
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L'amour de la nouveauté» et peut-ôtt*o I^ 
désir de doùner plus d'importance à cet art 
cpnsolatëuf 4put la pratique doit : être siin-. 
pie comme la nature, ont souT.ept iait perdre 
dé vue cette vérité importante ^ que c'est 
principalement dans les plaintes qui croissent 
autour de.npus, qu'il faut chercher des re- 

mddes à nos mwxi et que le plus souvent 
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elles doivent êtte préférées à ces végëtàtm 

expliques qu'à grands frais on transporte des 

régions lointaines p et qui ne sont en rap*" 

port y ni arec les constitutions météoriques 

qui modiÊent notre existence , ni ayec les 

diverses maladies qui entravent son action. . 

- Douter de cette vérité , ne seroit^ce point 

accuser • la prévoyance suprême ? eh ! rai^ 

sonnabiement peut-on penser que les Euro»* 

péens eussent été^ sans la découverte du 

Nouveau Môiide > victimes des fièvres inter-* 

mittentes et pernicieuses. 

Notre tiédeur pour Pétude ^^ nôtre défaut 
d'observation . doivent encore être mis ati 
nombre des' causes qui nous font juger noa 
climats peu , riches en substances médicinal 
les; peut-être fbulons^ndus aux pieds déa 
plantes dont nous méconnoissons les vertus^ 
et qui , par suite de notre insouciance , ne 
servent plus qu'à embellir nos montagnes et 
jDLOS bois y ou à nourrir îids troupeaux. 

On ne sauroit trop le répéter; chaque pays^ 
chaque climat a ses productions qui lui sont 
propres , et toutes sont en harmoiiie avec les 
besoins et les^ tnaxts. de ses habitans ; ainsi , 
dans le Groânland^ dans le Kamtchatka» dans 
ces régions affreuses où la nature semble 
expirer , le peu d^ forces dont elle jouit esc 
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employé à faire croître des végétaux ^ dont 
3â plupart sont antidotes du scorbut , mala- 
die endémique des régious septentrionales. 

L' Académie doit donc quelques louanges 
à celui qui> cultivant en grand' les plantes 
lisuelles indigènes , donne peut-être par ce 
moyen plus d'activité , plus d'énei^ie à leur 
principe curatif y perfectionne leurs vertus » 
leurs qualités médicales , et les rend plus 
effîcaces contre les maux ^qui désolent l'es^ 
pèce humaine. 

Et pourquoi n'en seroit-il pas des végé- 
taux que la nature a consacrés à l'art de gué- 
rir, comme des plantes céréales qui nous ser*- 
ventd'alimenSy^et qui doivent tout aux tzia^ 
vaux de l'art agricole ? 

Je vous labse à penser , Messieurs , de 
quelle qualité seroit le pain préparé avec le 
blé y si la graine qui le produit étoit aban- 
donnée aux' seuls soins de la nature. 

Vous entretenir des avantages de la cul« 
tîire en grand des plantes usuelles , c'est vous 
rappeler ces Mémoires dont vous avez en^ 
tendu la lecture avec un vif intérêt ^ et qui 
sont le résultat des essais faits en grand par 
M/ Daignay, dans ses propriétés de Losne, 
sur des végétaux renommés dans la médecine^ 

notamment sur la camomiUg romaine C^f^z 

a • • 
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tAemîs TiobilisJ , la ^guimatnré faltheà t>ffi^ 
<:înalisj, Taunée (inula beieniMunJ, la bar* 
dane (^arctiuJn lappa) , la gruide coiMoiid# 
Csimphfftum officinale), la dûcorée amère 
fcichoriuBi intybus) ; enfin ^ la patienco 
frumex padeatiaj. 

Vous avez legretté^ Mestteurs ^ que M/ 
I>aignay ait gardé Le silence sur la cultnire 
^ ricin (ricinus communis), qui^ quoique 
originaire d'Europe^ demande quelques pré^ 
cautions peu connues , et sur celle de l'ange- 
lique (angelica alrchofngelica ^ et du réglisse 
fglychyrrfdzaglabraj. Cette dentière plante 
est d'un usage si fréquent en médecine, qu'on 
ne sauroit trop publier le moyen d'en, ob* 
tenir une récolte abondante. On. atteint ce 
but en arrêtant le tracement de ^es racines , 
c'est-àrdire en circonsctivant leur propaga^ 
tion dans l'intérieur d'un tonneau que l'on 
enfonce en terre , et au centre duquel on 
-place trois ouquatre jeunes plantsde réglisse. 

Les essais de M. Daignay nous ont appris 
que la guimauve, pour prospérer , exige une 
terre &rte j qu'elle doit âtre semée en oc- 
. tobre , au - plus tard en novembre } et qu'au 
. retour du printemps, il faut aroir soin d'é« 
claircir les jeunes plants , en laissant entre 
^vlx dix-huit pouces d'intervalle*^ 
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. n Y011S a également prouvé p que le repî'- 

quage de ces jeunes plants offroit de grands 
avantages; les époques convenables à la 
lécolte des racines et des fleurs font encore 
partie de son Mémoire , auquel il a joint 
l'exposé des précautions à prendre pour les 
dessécher et les conserver , sans qu'elles 
puissent subir aucune sorte d'altération. 

La culture de l'aunée p d'après ses expé-* 
riencesy réclame les mêmes soins que celle 
de la guimauve , avec cette difTérence qu'elle 
ne réussit point par le replantage; et de plus 
ses racines doivent être récoltées la première 
année , par la raison qu'en acquérant de la 
vétusté elles deviennent ligneuses. 
' Si y conune nous l'avons déjà dit, chaque 
pays > chaque climat se distinguent par des 
productions difîérentes et qui leur sont pro^ 
près; de même, chaque espèce de terre nour- 
rit dans son sein des végétaux qu'on éleveroit 
sans succès dans d'autres sortes de terrain. 
Ainsi la chicorée amère, d'après M. Daîgnay^ 
ne réussit que dans une terre sablonneuse ; 
elle doit être semée en avril , et récoltée la 
première année; la seconde, elle n'est bonne 
que pour la graine. 

• Nous n'entrerons pas, Messieurs , dani de 
plusgrands détails suries Mémoires de cet 
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Intéressant agronome ; c'en est iissez , je ptn^ 
fie , pour lui prouver l'intérêt que nous préf- 
ixons à ses travaux , et pour faire sentir Gom" 
bien il seroit avantageux de . multiplier ces 
pharmacies agricoles^ soit dans Tespoir d'une 
plus grande intensité de vertus dans les plan* 
tes usuelles, soit dans des vues d'économie p 
qui ne sont point à négliger dans l'art de 
guérir y puisque le pauvre , comme le riche , 
^nt également sujets aux infirmités Jhu** 
maines. 

Lorsque ces sortes d'établissémeiis se se*-, 
ront multipliés y le Gouvernement s'empres- 
sera sans doute dç les favoriser , en imposant 
un tribut sur les productions végétales que 
nous tirons du dehors quoiqu'elles réussis»^ 
sent dans nos climats ; telle est, par exemple, 
la camomille romaine. 

C'est paralyser l'industrie et appauvrir un 
État ^ que de le rendre tributaire des autres 
royaumes , lorsqu'on n'y est pas' contraint 
par une impérieuse nécessité. 

Les remèdes indigènes que fournit le règne 
végétal p quand même on commettroit de ié* 
gères erreurs dans leur prescription , présen- 
tent rarement de graves, inconvéniens; mais 
il n'en est pas de même de ceux que nous 
flevçns aux autres^règuçs. Je puis citer, pour 
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preuve de cette assertion , Tyode , qui à fîx^ 
rattention de M. Coindet y médecin à Ge-< 
nève , par -Mn efficacité contre le goîtré, et 
danslequel ilreconnoît encore une autre yer« 
tu 9 celle d'être un puissant emménàgogue. 

Cet habile médecin'^ Messieurs ^ vous a fait, 
part de ses vues sur l^emploi et le succès dé 
ce remède; mais depuis il a readu public ce 
Mémoire , où chacun peut puiser les lumières 
qu^on est en droit d'attendre de ses cohnois- 
sauces et de ses talens. ' » 

Lorsque l'esprit de n ovation généralement 
répandu y semble- condamner à Toubli tout 
ce qu'on doit au temps , à l'expérience et à 

l'observation î ' 

. , • • • •( 

Lorsque la passion dominante dé l'aihour- 
propre et le goû.t des plaisirs font illusion 
jBur la longueur du temps qu'exige la con- 
noissance de la médecine , et sur ses études 
approfondies et multipliées , il est , ce me 
semble , du devoir des Académies d'insistei* 
foiblement sur les remèdes récemment dé-' 
couverts, et de ne point leS préconiser sans 
un concours d'expériences qui mettent hors 
de doute leur efficacité , surtout lorsqu'ils 
exigent, de la part de celui qui les prescrit, 
beaucoup de prudence et de sagacité. Ainsi 
l'yode y émineminent actif ^ pourrait déve- 
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lopper et donner une nonrelle forbe à de* 
virus dont Te^^îstence ne seroit pas soiip- 
çonnée : decenombreestlôvicescrofuleux* 

Enfin y Messieurs , la circonspection de 
TAcadémie par rapport à ce nottyeiiisL mé-*. 
dicament 9 est d'autant nHis fondée , que deux 
xn^decîns de cette ville l'ont d^jà employé , 
sans oser se prononcer sur son degré d'eifi-* 
çacité. 

Nous vous parlerons 9 Messieurs , avec plus 
de con^ance et sans inquiétudes, des ana-* 
lyses de deux mines de £er,^ que nous devons 
aux connoissances chimiques de M. Masson» 
pharmacien de cette ville. 

La mine de fer réfractaire : de la Haute^ 
Saône , traitée alternativement par la voie 
^ché et par la y oie huqiide^ lui a donné pour 
résultat un titanate de. fer, mêlé de silice» 
4'alumine et.de,manganèse« . 

Naturellement nou^ devions attacher plus 
d'intérêt à la mine découverte dans les en- 
virpns de Quemigny, arrondissement de Di« 
jon; mais son analyse n'a point répondu aux 
désirs de l'Académie.^ Il est constaté par les . 
essais chimiques de M. Masson , qu'on ne 
retïreroit aucun avantage de Texploitation 
de cette sorte de mine ; elle contient beau^ 
coup d'argile , et dans une telle proportion » 
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qu'elle .iearizit JLp^e de ymgt à TÎngt-cinq 
pour cent. 

Si les progrés de la chimie ont rendu de 
grands seryices à la docimasie, ils n'ont pas 
eu mo^ns d'influence sur le perfectionnement 
des arts. 

M. Gaspard Brugnatelli^ professeur d'His* 
toire naturj^lle à Payie , vous a fait parve- 
nir. Messieurs, un échantillon d'ime riche 
couleur violette qu'il a retirée des fientes de 
poules. A cet effet , il traite cette substance 
par l'acide sulfurique ; ensuite il décompose 
la solution qui en provient par Tintermède 
de l'hydrocyanate de potasse. 

Dans cette circonstaince , l'acide sulfurique 
en agissant sur l'acide urique, donne lieu à 
la formation d'une nouvelle base salifiable^ 
d'où émane cette superbe couleur. 

Elle nous rappelle ce brillant coloris, qui 
au retour du printemps émaille nos prairies^ 
et ces insectes industrieux qui voltigent au«- 
tonr de leurs fleurs , et aspirent avec leur 
trompe le suc de leur nectair. 

Tant de prévoyance dans ces insectes , tant 
de perfection dans leur travail si précieux 
par les résultats qu'il nous procure , méri- 
toient l'attention de iieux que la nature a 
dôuéls d^un génie observateur. 
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De ce nombre est M. de Greeigny » domî-^ 
cilié à Gevrey. A la vérité beaucoup d'autres 
ont écrit avant lui sur cet objet y notamment 
lesDaniely les Vildman , les Bienaimé^ les Hu- 
bert , les Lombard, les Feburièr, etc; ; et ils 
s^en sont occupés avec tant de constance et de 
sagacité , que rien ne sembloit avoir échappé 
à leur examen et à leurs observations. Cepen- 
dant le tableau que nous a donné M. de Gre- 
signy , des difFérens soins à donner aux abeil- 
les pendant chaque mois de l'année , nous 
prouve que leur travail n'étoît point com- 
plet; mais pour éviter un double emploi, 
nous n'en parlerons point dans cette analyse, 
attendu que la Commission d'agriculture a 
décidé qu'incessamment elle ieroit imprimer 
ce tableau. 

Nous ajouterons à la louange de M. de 
Gresigny , qu'il a pratiqué des changemens 
avantageux dans la construction des ruches, 
et qu'il résulte de ses améliorations , qu'on 
peut à volonté laisser sortir les abeilles , ou 
les retenir dans leur demeure, lorsque la mau- 
.vaise saison ou l'inconstance du temps peut 
compromettre leur existence* ' 

Cet efTet s'opère à la faveur d'une coulisse 
en bois garnie de fils de fer, distans d'environ, 
deux millimètres , et ajustés dans deux z^- 
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mires pratiquées dans Tépaîsseur même dû 
plateau qui supporte les ruches. Par ce moyen 
il n'y a plus d'échancrure dans la circonfé^ 
renée , autrement le pourtour de la ruche } 
elle se trouve placée dans sa partie inférieur 
re, et perpendiculairement à son sommet. . 

L'Académie , Messieurs ^ est trop amie des 
progrès de l'agriculture ^ pour ne pas rechèr-^ 
cher avec empressement tout ce qui peut fa« 
voriser cet art nourricier et tendre à son amé- 
lioration. 

Lorsque l'Académie a reçu de M\^^. 6er« 
vais un modèle de son appareil -vinificateur^ 
et un exemplaire de Popuscule de M. • son 
irère sur la vinificalion , , les vendangés 
étoient trop avancées pour qu'il fût possi- 
ble de faire des essais comparatifs. CepeU'- 
dant , entraînée par l'importance des avanta- 
ges qu'annonçoit M^^^. Gervais , et impatient» 
de faire coniioitré au public de si brillâsia 
résultats , l'Académie a de suite chargé sa 
Commission d'agriculture du soin de s'as- 
surer du succès de cet appareil. A cet effet 
on a placé le chapiteau sur une cuve qui 
contenoit environ douse hectolitres de raisiuB 
vendangés le i5 octobre 1820 , et on l'a luté 
aussi exactement que possible. 

Pendant le trayail de la fermentation , dont^ 
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la durée a été de vingt jours y MM. les Com^ 
missaires ont observé les phénomènes sui-' 
vans : 

Les premières portions da liquide que r<Mt 
retire par le robinet , et qui proviennent 
des vapeurs condensées dans le chapiteau , 
exhalent une odeur de vendange ; elles sont 
sans couleur; leur saveur aigrelette atramen* 
tairelaisseunarrière-goût désagréable. Après 
la soustraction de l'acide carbonique^ on re- 
marque dans le dépôt une quantité notable 
de sous-carbonate de fer. 
, La liqueur recueillie le huitième jour se 
distingue par une odeur akoholique, et une 
légère saveur de vinasse ; on a retiré cinq 
hectogrammes de cette petite eau-de*vie p- 
dont la densité est de 0,991, la ^, aréomètre 
de Baume, qui représentent sept pour cent 
d'alcohol pur à o,825* Il résulte de ces obser- 
vations que sur douze hectolitres de vendan- 
^ le liquide condensé par cet appareil ne s'est 
ékeyé en totalité qu'à un kilogramme. 

Le célèbre Lavoisier, qu'une fortune ccub- 
fààétjLhle emploij^e à Tillustration des scien^- 
ces, et que de grands services rendus à son 
pays par ses talens et ses recherches , n'ont 
pu préserver du plus ef&oyable des assassi- 
xutis I dont sans doute la nation conservera 
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le souvenir pour faire exécrer à jamais let 
horreurs de Tàxiarclue; M. Lavoisier, dis^je ^ 
par des expériences sur l'acide carbonique 
qui se dégage des cuves en fermentation, 
nous a voit déjà pronostiqué le peu d'impor-* 
tance de ces résultats. 

Nous pourrions encore citer à l'appui dp 
cette a^ertion les observations de M. Dan- 
dolo p qui sont consignées dans son excellent 
traité sur l'art de faire le vin • et surtout 
nonsétayèr du suffrage d'un de nos chimistes 
modernes , celui qui honore le plus lascienco 
par son talent ^ et dont le nom sera toujours 
célèbre dans les annales de la chimie. S'ex^ 
primer ainsi, c'est noinmer Mè Gay-Lussac. 

D'ailleurs , il reste encore à décider si le 
rétard que ce procédé peut apporter au "travail 
de: la fermentation , par la privation du con* 
ta^ct de l'air, n'est point un obstacle à la qua« 
lité du vin. 

Nous n'entrerons pas , Messieurs , dans 
de, plus grands détails sur l'appareil vinifi<« 
cataitr de M^*^. Gervais j je laisse, à ce res- 
pectable savant qui toute sa vie s'est .occupé 
de la théorie et de la pratique des fermenta* 
tions spirituéuses , le soin de narrer les ex«» 
périencés qu'il a faites sous vos auspices et ea 
votre SLOxh ^ elles achèveront de vous coAr 



Vaincre que cet appareil vînificatexir n^apôtrf 
lui nJL le mérite de la nouveauté , ni celui dé 
Futilité 9 et que si quelques savans même 
ont Tionoré cette prétendue découverte de 
leurs suffrages y il faut en conclure qufils 
ont été séduits par les résultats étonnant 
que promettoit l'inventeur. 
. Nous tiendrons > Messieurs, un langage 
différent en ce qui concerne la nouvelle hersé 
mécanique inventée par le sieur Machon , de 
la Drôme , et dont votre Commission d'agri- 
culture a été chargée de vous rendre compte. 
Cette nouvelle machine agricole sera cons* 
tanîment employée avec succès pour enlever 
les moubses ou autres plantes parasites dans 
les terrains maigres ou trop humides , et don* 
her un binage aux luzernes et aux sainfoins; 
La Société des sciences , arts et belles-lettres 
de Mâcon pense que cet instrument en sup- 
pléant à un bas sarclage, donne encore à peu 
de frais \m léger labour; cependant, malgré 
les roues latérales qui l'élèvent à volonté, et 
graduent , si Ton peut s'exprimer ainsi , le 
plus ou moins de profondeur que doivent 
atteindre en terre les' dents de la herse, il 
faudra toujours beaucoup de soins et de pré- 
cautions pour ne pas endoinmager les raci- 
nes des plantes qui croissent à la surface 



âe la terre ^ et qui de* leur nature tie sotot 
point pivotantes j telles que les céréales* 
Dans Tespoir de répandre cette découverte 
qui nous a paru favorable aux progrès de 
ragriculture, vous avez fait, Messieurs, Tac* 
quisition de cette machine , et à raison de 
l'élévation de son prix, vous avez décidé 
qu'elle seroit prêtée à ceux des cultivateurs 
qui , avant d'en faire l'achat , voudroient se 
convaincre par eux-mêmes de ses avantages. ; 

Le Mémoire de M. Grognier, professeur 
à l'école vétérinaire de Lyon , trouve natu- 
rellement sa place parmi les objets qui tien- 
nent à l'art agricole. Cette dissertation , dont 
il a fait hommage à TAcàdémie , est pleine de 
recherches curieuses sur la ferrure des bêtes 
de somme; il regarde cette opération comme 
superflue; il pense que ce n'est qu'une affaire 
de mode et d'habitude. L'expérience seule 
peut prononcer sur cet objet ; et l'Académie 
en inscrivant le nom de l'auteur dans son 
Compte rendu , saisit avec plaisir cette ocr 
casion de lui témoigner sa vive reconnoisr 
sance. 

Nous ne vous parlerons,, Messieurs, que 
très succinctement de quelques dissertations 
lues par M. Vâllot dans nos conférences aca- 
démiques , attendu que la plupart d'entre 
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«lies n'ont eu d'antre but que de mettre soiif 
les yeux de P Académie, des objets déjà dé* 
crits y mais peu connus , ou de faire des ap» 
plications d'anciennes synonymies» 

La coquille nommée fausse scalata^ He^ 
lia: aspersa , i\ae nous a montrée M. Vallot, 
est gravée dans l'Histoire naturelle des mol« 
lusques , par d'Audebart de Ferussac , pag. 
19 y fig. 6j. Cette sorte de monstruosité est 
beaucoup plus rare que celle de XHelix 
ponuiûciim 

' Si nous en croyons M. Vallot , la plante 
connue des anciens sous le nom de Mercu* 
Hiis terrestris, Sapena riparumj n'est autre 
chose que le Folygonum hffdropiper de 
LxiTK. f autrement Persicaire brûlante. 

Il TOUS a prouvé , Messieurs , que la sub- 
stance répandue dans le commerce sous le 
nom de Papier de moelle , et dont les ha«' 
bitans de la Chine font usage pour la pré« 
paration de leurs fleurs artificielles , tire son 
origine du Calamus petraeus , Rotang à 
piqueSr 

Ses recherches se sont également dirigées 
sur cette substance que l'on regarde comme 
de nature animale , sans doute parce qu'elle 
ressemble à de la chair humaine recouverte 
de sa peau j et à laquelle on a donné le nom 
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de zoogène ; M. Vallot a essayé de vous de-* 
montrer que cette substance découyertedans 
les eaiix thermales de Baden en Allemagne» 
et dans celles d'Ischia^Fune des tles du royaur 
me de Nâples , appartenoit au règne yëgé* 
lal y et de voit être > ou la Conferva thermaUs 
de Schranki déjà observée par M. Decandqlle 
dans les eaux de Plombières ^ ou la Trentella 
gelatinosa , reticuUtia , substantia vessicu-t 
losa. ( V* £oolli » tom. S ^ année \^S%f pag» 
aoa , jo8 ). 

Parmi les divers objets dont s'est occupé 
M. Vallot» Tun des plus dignes de fixer son 
attention » du moins par sa singularité f étoit 
sans doute la Planta inaqua delUesç^^^sAt 
Haixba f qu'il désiroit retrouver parmi nos 
végétaux ; et ses recherches l'ont détermiiié 
à penser que cette plante est celle qui est déd- 
aignée par les Botanistes sous le iiqiu de 
Trentella nostoc. . 

. L'Académie auroit vu avec plus d'intérêt 
M. Vallot chercher à dissiper ses doutes sur 
Ja nature de cette substance. En effet, quel 
étrange végétal que celui qui semble dé- 
pourvu de racines , de tige , de feuilles, de 
calice , de fruit et de semence , et conséqueAi- 
ment dans lequel on ne découvre aucune des 
parties qui constituent essentiellement le vé: 
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gétal ! et , comme Ta très bien observé tin 
des anciens membres de cette Société , €< ce 
^ qull y a de plus étonnant , c'est que les 
<c deux principes les plus actifs, de la féro- 
ce mentation p la chaleur et l'humidité , dé* 
ce trùisent cette substance , loin d'en favo** 
ce riser l'accroissement ^ puisque dans l'eau 
ce elle se résout assez promptement en une 
ce liqueur fétide , et que les premières at- 
ce teintes des rayons du soleil la dessèchent 
ce à tel point y qu'elle disparoît dans peu sans 
ce que l'on en aperçoive aucune trace. » 

Votre Société y Messieurs, qui honore d'uit 
respect religieux la tombe des hommes qui 
lui ont appartenu y et qui conserve toujours 
présens à son souvenir leur mémoire et leurs 
écrits f n'a point perdu de vue Texcellente 
dissertation qu'a publiée sur cet objet le 
R. F. Vemisy, dominicain , et qu'il a con- 
signée dans le second semestre des Mé- 
moires de l'Académie de Dijon , année 1784^ 
pag. i5 et suiv. < < 

Ce sont sans doute des occupations de la 
nature de celles dont je viens de vous entre- 
tenir , qui ont suggéré à M. VallotTidée de 
s'adonner à l'ouvrage dont il vous a présenté 
un aperçu , et qu'il se propose d'intituler : 
Système de Concordance} ces sortes de tra* 



(33) 

Taux exigeât tfopdç rechi^clues pour ne pdM 

mériter quelque estime ; mais l'intérêt qu'ils 

offrent ne peut être en rappor.t ^.y.ec.'les peines 

qu'il&occaaionjae^tr £n effets n<e8t;on pas en. 

droit d'a^simil^> ces ouyragpa ÀvC/ç^xiqui ne 

traitent que ^e nQmenclature^ ^ et ,un végétal 

ou un minér^ii acquiert-il un nouveau degr4 

d'intérêt po|ir ay oir p<>r té tel-QU Cjsl ap^om chea? 

les anciens ^i ,01^ pour avoir perdu celui quj^ 

lui jsivoit assîgo^ jl'immortel Daùbenton? La 

véritable science xnéprise le prestige du cbar-^ 

l^ani$me$ (9( cM>âprtes de/ohangemens n^ 

peuvent aivoir d!heUreu3c résiultats , qu'en cet 

qui concerne .lej3psubstance$mi:t:tes tirées do. 

r>ègne miiiél^f .pavcequ'cilprs pii;peut êtira 

assez bewfl^XpQW.fprmer leur npuyeaunQiî» 

de celui dç$.^ubstâac^9 qui les^cpniilituentj. 

sans cetl;e. ;cijrcpn^£||<çe p en. parcourant >de9 

ouvrages de ayiK>nyn^e gu de nômescidature p 

il semble JÂre:c?fr ^rits d'un Toy^igeur, qui>; 

sans faire n^iept;|<>n ^es habitudets ^ des usagea 

et des.ixi.œi:irp d'un; pays ^ sa^^' parler de s^ 

loi$ , de ao» comiueijce t d^ ]ses prpdiictÂond^ 

se bornetoit^ià, npui9 entretenir du. Qoia dea 

habitàtfis f d0 la inomênclature de; Itâirs villes^ 

de leurs bourgs*, 4e leurs^rivi^es., deleura 

montagnes ^ et- de Xéuts degrés! de lopg^tude 

et de latitude ; Tennui suit de près Jà lecture 

3 
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i'mi ctivrage où il ne se prégdiite ridn qttt 
{>nis8e ëïiiôuvôir VeLme et t>têté^ ati jç; charmée 
de riitiaginatioil. ' :î ' ' « . 

' Chargé , Messieurs; ^ai* siiÉfe de ùîrcônsi^ 
tances. imprévues, de l'analyse^ de cette bran^ 
che de ros trav^^u^, j'aîlieu ^ c^rpire que 
éette réèëtëtioti Mtè pfédipitai^ment ne ré^ 
]^ondra -foînt à Vos desit^s) maiâ^ j'espère qiiè 
T<!^us usetets d'ii^dulgéficô ai moa égard, en 
pensant que 7e d'ài point eà ie ibémps de mû^ 
rir ce travail ; et que dans cette positiôn^; 
fai fait le sacrifice dé mon ' àmeur ptapté 
à Fintérât de l'iArcadétliié •quthti^ pbt(t<$i| 
déroger ad devoir quelle s*éétitiïp6sée , Û0 
publier qhaqué atinée le Compte rendue d©» 
ses'travatÉX. Celui de 1822. i $i nduîs èô ju^^ 
^ébnB patries oùtï'âges que ndu^Wtôhs défi» 
jreçué'de St^Mi leâ Assôoiésiioni^sridans', sera 
d^un gr^^d' intérêt , et VoUè '- détfommagerâ 
amplement de k rédacdoti: infpkt^ake du 

Cornpte •^'endli de lÔai; par ttfjipopf à J* 
partie dés s<:i^ii^k)es« Eh!' qui pourvoit mé-^ 
connoiffë ^ MêS^è^rs , lefi^-chàttiiéè'^dê Véttil 
de^surtdut'lonsq^e de funestes divisions sëm^ 
l^lebtaToirirciatpu ces liens de l3iènveillàhcé 
mutuelle , cet ensemble de «pï^péédés et* d'é-^ 
gards qui fsiisbj^t jadis ragrétuent et Ie& 
délices de la société? ^^ 
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La science fait le bonheur de Phomme^' 
toutefois lorsqu'il sait en pénétrer toute la 
grandeur et toute la vérité ; elle assure sa véri- 
tableindépendanceen lui faisant connoître le 
vide dcis vanités humaines, çt le rend meilleur 
pour tous , en lui imposant le devoir d'être 
utile ; alors roi^uéil et l'ambition n^agitent 
point sa vie , et son ame éprouve cet état de 
c^lme et de sérénité, que Ton ne trouve point 
au milieu du tourbillon du monde sans cesse 
agité par de cruels déchiremens , sttite inévi- 
table des désirs ambitieux , des prétentions 
déplacées et àa' délire de ^orgueil. Puisse 
sous peu le progrès des lumières répondra 
aux vo^ux du Monarque qui nous gouverziei^ 
Qt faire renaître :en France cies temps de pros-* 
péritéeli de gloire littéçaiife > qui signalèrent 
k règne 4'un dé ses ftugustcffjaeox ! 
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ESSIEURS, 



Lorsque les lettres et les arts, bannis de la 
Grèce depuis plusld'un siècle , et dëjà lan-*-. 
guissans dans l'Italie , commencèrent' à s'ac-^ 
climater sous le cieLhospitalier de la France,* 
d'estimables écrivains^ dont on n'a pohitassez? 
lionoré la mémoire:, se sentirent |>re8sés du. 
désir de fixer la langue de leur pays et de 
former parmi nous une littérature nationale« 
Leur réunion naissante ne put échapper tou- 
tefois aux attaques si souvent renouvelées de- 
puis contre les compagnies littéraires. Mais 
Tautorité royale protégea leur berceau ; et , 
lorsqu'on vit le royaume se couvrir de sociétés 
savantes , on put reconnoitre qu'en créant 
l'Académie française, le génie de Richelieu 
répondoit à un besoin réel qui devoit s'éten- 
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dre avec la ciyiiisâtion , et s'accroître avec les 

lumières. A vouons<le cependant j les détrac- 
teurs des sociétés littéraires se sont multipliés 
avec elles , et celles des provinces ont compté 
surtout de nombreux adversaires , parmi les- 
quels on s'étonne de rencontrer deux hom- 
mes, dont le premier a dû toute sa réputation 
et le dernier toute son influence à son existen- 
ce académique , Chamfort et d'Alembert (i). 
De bons esprits» trop prompts à considérer les 
défauts de quelques hommes comme les ca- 
ractères distinctifs de l'institution qu'ils re- 
présentent , proclament par d'autres motifs 
l'inutilité des Académies. 

Ainsi donc , Messieurs , cette noble ému- 
lation qui appeloit toutes les études à se ré- 
unir dans un même but , tous les succès à se 
confondre dans une gloire commune , n'aù- 
roit été qu'une illusion puérile ! Cet élan des 
principales villes du royaume vers l'accrois* 
sèment des connoissances humaines, ne se- 
roit qu'un mouvement sans résultat ! Non , 
Messieurs , vous le croirez sans peine , con- 
centrer les lumières dans un seul foyer, ce 
n'est pasles rendre inutiles ; et si par-tout au- 

B.I _ . -, I I * 

; (i) Eloge de Montesquieu, dans PEiicjclopédie et 
dans les Mélanges de Uttérature. 
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joùrd'hui le talent trouve des apprëcîotetirs ; 
8i le mérite d'une dictian élégante'est derenii 
moins rare, le goût dès lettres et des arts plus 
général ; si les sciences elles-mêmes ne dédai-* 
gnent plus lesagrémens d*une exposition tou^ 
jours claire et précise , toujours remarquable 
par le choix des termes et la correction du 
langage f comment voudroit-on persuader 
que les sociétés littéraires des provinces aient 
été spectatrices indifférentes de cet. essor gé- 
néral, et qu'elles soient tout^^à^fait indignes 
de la reconnoissance publique ? Fidelles à 
Tobligation qu'elles se sont imposées , d'en- 
tretenir le feu sacré dans les villes les plus 
éclairées de la France , quand bien même 
elles consentiroient à oublier leurs anciens 
services y elles pourroient invoquer des faits 
plus près de nou^. £t qui ne sait , en effet , 
quels sentimens elles ont fait éclater à une 
époque récente ! Dès les premiers jours de la 
restauration , l'union des vrais talens et des 
vrais principes n'a pas été un instantdouteuse; 
à la constante unanimité' de^ tous les corps 
littéraires , il a été facile de voir que tous les 
souvenirs nationaux , toutes les doctrines 
conservatrices avoient trouvé dans les temples 
des Muses leur asile naturel. Que s'il nous 
étoit permis de parler de nous un moment , 



( 39 ) . 
nous poumoflos- rappeler à notre tour que ie$ 
bonnes doctrines se sont toujours produites 
avec confiance dans cette enceinte. Jamais , 
et ce sera long-temps un jsouyenir précieux 
pour l'Académie ^ jamais nous n'avons laissé 
échapper 1-oocasion de leur rendre homma*- 
ge } et y dans l'année même qui vient de finir > 
lorsque les trônes s'écrouloient autour d^ 
nous y quand le cri de mort des ^ révolutions 
retentissoit jusqu'au cœur de la France , TAr 
cadémie de Dijon n'hésita point à faire en* 
tendre un langage uniforme j et la questiou 
qu'elle mit au concours , au milieu de telles 
circonstances , est un témoignage public de 
rinvai^iabiiité de ses sentimens. 

Cependant ^ M^^i^urs , au milieu des gra^- 
ves circonstances qui l'ont trop souvent prér 
occupée y l'Académie n*a point oublié sa târ 
che de tous les jours. Jalouse de se montrer 
également fidelle à son institution et àses doo» 
-trines, elle n'a manqué à aucune de ses obli-^ 
gâtions , et ses travaux habituels n'ont point 
été ralentis. Le public en a trouvé la preuve 
dans les recherches par lesquelles votre Com- 
mission djes antiquités a continué de justifier 
les éloges qu'elle a reçus de l'Académie royale, 
des inscriptions et belles-lettres , en 1820. 

M. GiRAULT, prési^ient de la Commission ^ 
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rchiÈ a rendu compte de soziexcitrsioii arché- 
ologique au village de Lux, situé entre deux 
villes anciennes, celle à'jintua^ qui fut la 
capitale du canton des Attuariens {Pagus ^ 
et depuis comitatus Attuariorum)yet le Bourg- 
d^Ogne, première station des Bourguignons 
dans le pays des Lingons , lorsqu'ils vinrent 
fonder leur établissement dans les Gaules (i)« 
Votre Commission des antiquités s'est trans- 
portée dans ce canton plein de souvenirs his- 
toriques. Le spl du Bourg-d*Ogne a été ex- 
ploré ; mais les fouilles n'ont rien offert qui 
puisse fixer l'attention des savans, et vos 
Commissaires ont pu dire, comme le poëte , 
que les ruines même de la ville qu'ils cher* 
choient ont disparu : etiam periere ruinae. 
Ils n'ont pas été beaucoup plus heureux dans 
les fouilles qu'ils ont dirigées daris l'enceinte 
de la petite cité diAntua; mais du moins , 
après en avoir fait le tour sur les débris de 

(i) Les Attuariens ( Velleius Pater c, , liv. 2^ ) étoienC 
une colonie originaire de la peuplade des Cattes y qui 
vint se fixer sur le territoire des Lingons, sous Constance- 
Chlore : ainsi Ton voit qu^iis appartenoient à la nation 
des Francs. Ils ont été connus sous difTérens noms, de 

TTacite, de Strabon et de Ptolëmëe. ( Voyez leur histoire 
dans la Description générale et particulière du duché 

jde Bourgogne^ par Courtépée y tom« !*'•)• 
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jes murailles aujourd'hui renrersées et cou- 
▼ertes d'un taillis épais, ils se sont assurés que 
des recherches ultérieures seroient inutiles p 
et. ils ont pu reconnoître et signaler les restes 
de la voie romaine de Langres à Châlon , la- 
quelle passoit sur le territoire deThil-Châtel, 
ettrayersoit la plaine où se tinrent ces grandes 
assises que M,. Girault a fait connoître par un 
mémoire , dont l'analyse se trouve dans le 
Compte rendu des travaux de l'Académie » 
pour 1819 (^)* 

Si votre Commission n'a point obtenu cette 
fois tous les résultats que sembloient lui pro- 
mettre des fouilles antérieures (2), comme 
aussi Timportànce des événemens dont le 
canton des Attuariens a été successivement 
le théâtre^ ses recherches n'ont point tou- 
jours été infructueuses , et vous avez entendu 
avec intérêt le mémoire de M. Girault sur les 
cinq tombeaux qui ont été découverts à 
Dijon 9 dans la rue Berbisey. Ces tombeaux 
sont en pierre brute ; on les a trouvés rangés 
sur une même ligne , dans la direction du 
couchant au levant; l,a tête des cadavres 



(]) Page 162. 

(1) Plusieurs objets d^antiqnités ont été découverts 
«Uns les enYirons de Lux, en 1590 9 171 1 et 177a. 
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étoit placée vers le premier point ; aucune^ 
pièce de monnoie et aucun indice ii'a pu ap- 
prendre i'époque ou la famille à laquelle ils 
pouvoient appartenir. La simplicité de leur 
construction a fait penser à M« Giraultqueces 
tombeaux étoi^nt celtiques, et qu'ils remon-^ 
tent à l'origine même de Dijon , aux temps 
où Jules-César fit ca,mper une de ses légions 
au confluent de Suzon et de l'Ouche , sous le 
commandement de Fabius. Une partie de 
cette légion avoit été placée en observation 
sur le Mont- Afrique, pour dominer à la fois 
le territoire des lingons et celui des £duen$; 
et notre con&ère nous a fait remarquer que 
les cercueils de la rue Berbisey étoient abso- 
lument semblables à ceux qui ont été décrit^ 
dans le Compte rendu de vos travaux pour 
1819(1). 

Un sentiment patriotique a porte M. Gi- 
rault à vous entretenir égp.lement de la des- 
truction du fameux ossuaire de Morat, par 
le second bataillon de la Côte-d'Or , en 1798* 
On sait qu'après la victoire du aS juin 147^» 
qui termina la guerre de Charleç-le-Hardi, 
dernier duc de Bourgogne, contre les Suisses , 
guerre dont la cause fut si petite et les suites 



(1) Page i39« 
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61 déplorables, les vainqueurs ëlevèrent une 
chapelle sur le champ de bataille , avec les 
ossemens des Bourguignons tombés sous leurs 
coups. Ce trophée barbare avoit subsisté jus- 
qu'à la fin du dernier siècle, comme un monu- 
ment de la valeur helvétique. Doit-on s'éton- 
ner que des soldats nés en Bourgogne , n'aient 
pas vu de sang froid cette chapelle qui insul- 
toitaux mânes des vaincus, et qu'ils aient vou- 
lu donner la sépulture aux ossemens de leurs 
pères ? Toutefois un écrivain connu n*a pas 
craint de blâmer la destruction de l'ossuaire 
de Morat, et M. Girault s^est empressé de dé- 
fendre nos compatriotes contre un tel re- 
proche ; il a cité la reprise des drapeaux fran- 
çais suspendus par Charles-Quint aux voûtes 
de Téglise de Pavie , le renversement de la 
colonne de Rosbach à une époque récente , 
et plusieurs autres faits de même nature qui 
sont loin d'avoir encouru la censure de l'his- 
toire. 

Toujours pénétré des sentimens les plus 
français, le même académicien vous a lu , sur 
la journée de Fontaine-^Française , des détails 
pleins de cet intérêt que le nom de Henri IV 
répandra toujours sur tous les écrits où l'on 
nous retrace quelques traits de son caractère. 
Déjà, en 1818, M. Girault vous dvoit pré- 
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sente , sur le séjour de ce priûce à Dijon » des 
anecdotes qui méritoient d'être plus connues^ 
et vous leur avez accordé une place à la suite 
du Compte rendu de cette année (i). Les do- 
cumens qu'il a recueillis sur la bataille de 
Fontaine-Française, vous ont paru dignes d'ê- 
tre publiés à leur tour; vous y avez retrouvé 
le charme attaché à cette gaieté chevaleres- 
que dont naguère encore iious possédions le 
vivant modèle ; ces mots si heureux qu'on a 
relus cent fois et qui semblent toujours nou- 
veaux 9 et des traits nombreux qui seuls prou- 
▼eroient assez que la gloire et la bravoure ont 
toujours été anciennes dans les armées fran- 
çaises. 

M. Girault n'a point oublié les souvenirs 
qui sont propres à la Province ; et c'est à ce 
titre qu'il vous a lu (28 juin 1820) , un récit 
détaillé des désastres causés par V armée de 
Galas dans le duché de Bourgogne, en iG^6. 
Nous n'avons point à vous rendre compte de 
ce morceau historique y parce que M. Girault 
l'a depuis livré à Timpression (2) . 

Vous vous rappelez encore , Messieurs , le 
rapport du même académicien , sur la salle 



(1) Compte renda pour 1818, page 87. 
<9) ^noaire de la C6te-d'0r , i8ai. 
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gothique dëcônverte dansleviilage cleTalant ^ 
en 1821. Un nivellement exécuté sur le pla- 
teau où l'église est située , a conduit les tra- 
Tailleurs jusqu'à cet édifice souterrain. Il est 
soutenu par plusieurs piliers , sur lesquels 
reposoient des arrêtes dirigées en tout sens 
)U8qu^à l'extrémité de ce caveau. Notre con- 
frère s'est appliqué k déterminer quelle pou* 
voit' en avoir été la destination première. Il 
discute et détruit successivement les diverses 
conjectures proposées à cet égard ^ et conclut 
que ce ne pouvdit être qu'une salie de dépôt 
d'arxnes! pour ha défense de la citadeUe de Ta- 
lant ^ qui fut bfttie sous nos^ducs et qui étoit' 
le boulevard de £»}on« ^ 

M. Girault vôusà; lu un autre mémoire sur 
le blocus et le siège d^AuasQ/ine , en' 1814 et 
etùi&i^. L'iauteûr détaille toutes les particù-' 
larités qui se rattachent à s6n' récit , et rap-*' 
pelle que, dans la premiière invasion , une 
garnison peu nombreuse y mais secondée par 
une compagnie d'artillerie t>ômposéede vo* 
lontaires auxpnnois , suffit pour interdire 
l'accès de cette ville aux troupes autrichiens^ 
ne&u.SLdes..mémoires. semblables étoient ré«r 
digés aiinsi. par 7^$ témoins oculaires , la 
science de l'histoire ne coùteroit point tant 
4e recherches^ aux- générations «uhrantes. 



C^est encore à M. Girault que vous clereas 
Tin rapport sur une petite atatijie trouvée à la 
fin de 1820 , dans le village, de Corgoloin , 
canton de Nuits (1)^ et la description des 
xnorceaux 'd^aptiquités trouvas près d'Alise ^ 
dans les fouilles du canal à Venarey , et qui 
ont été donnés à l'Académie par M. Forey»- 
ingénieur en chef du département. L'objet 
te plus curieux est: une espèce d'enclume pOT*r 
tativcy sur la destination de laquelle notre 
qpnfrère ne s'est permis 4ue dee coiqectnres.. 
La statue trouvée à Cprgoloin l'a occupé plus 
long-tempsi Elle 'a huit policés et demi, de 
hauteur^ et per suite de sa.ttkikctûrê^ ellese 
tient debout sans le secôuxs d'aucun autre 
corps ; elle est creuse , et ne pèse ({Ue une 
livre dix onces quatre gros; imais elle est siim 
tout remarquable p^r le Giùi du trayail. Cette, 
statue représente un eiiipereur rj3i^ain en 
costume militaire ^ la tête tieiate d'une cou-» 
ronnl de Uurier^ Deux traits caractéristi- 
ques ont conduit M. Girault jà: reeennoîtce 
le prince dont elle. devoitrapqpeJer l'image i 
la barbe et les cheveux. 



, t. . . 
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(1) Cette 'Statae appartienrt à HI.'SKèhlixSlomey', {^ro- 
priéuird à Dijon , lequel possède tih W^li b^Aii-'cafoifiét 
d^antiquités 9 d^ xpinéralogie | ç€jd'stt^9T}b|.ets0i}ri«ux:V 
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r:^ Hadrîeû'^portoit la bafbe très cortrte ^ 
tandis que ses prédéceisseèrs la laîssolent deâ^ 
çendïNe en-pointe sur la poitrine. La figuré 
dont voù« a entretenus M.' Oirâult n-a point 
lu barbe longtie^^et c'e^t Uiie première eonsi- 
6éra\ion^h faveutde l'opmion 4'"^^*^ad6jftéel 

a.^ Deptiiâ Aie3(andra S^èf^^/ les empe- 
reurs pôf»t&ient ks chetëur t?otipës en V^r^ 
gette. A» cpntraiise ^ cômat derld< statue sont 
bouclés^ V '^e l'érn ne peut Tàttribiàei^ au± pÀh^ 
C09 du Bârs>iËmpire V ' puisé{4i^elle âppàrtiéiil 
mànâfestemeoit âiïx plus beaur tânips de M^t; 
> M. Gsrault a hésité d'abord &ùW^ Ant^nl^i 
I^iej Hadrien et CâflraealU. tï f^t^ôbservèl* qtié 
ce dernier, eiiiper dur 'se ^approiche^ àé]^ ÛëM 
décadence ^deft: art% $ qik'Antonin- avoit <At^ 
quanteHdeoQt^am^oPsquf il parvint au gôm^f^^ 
neme^t du monde , et que ^ k- 6t âtiie ^âMbe44è 
d?un; homuDe ^^ tt^nte à c^araâté ans. î^ïlè 
parûSt'donciae ppis/voir èonveiîir qu'au <8tic^ 
cesseur de Tra|an. Ët^'^n.elTet^^ li eist Ikéile 
d'y rèconnottre Hadrien à 6(^ air jeune, à son. 
beau porb d^ tète ^ à soh'Uéz 'pointu , à son 
mentonidrcàt; «tt^; y etCiT&Ue est aussi la con- 

clusion de M. Girault. 

. Le x^êine.acfM^^miçien vom ^ lu qnelques 
chapitres idç >sa '^cpntinuatiioix'du recùdll djets 
grands'ëvîénerkfihs^par lés petites causes ^ et, 
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tm Mémoire qui a pour tit» '' Afttinontie 
entre Part.'Zx^diù Code ùivïl et Vart. ^Wd^ 
Code de procédurier relativement à la.coi^ 
servation desdn^its maèilhrs doj ff^eurs: ^ 
. . Nous ré^Qttpaa viveme^t^ Messieurs ^ ()uii 
rimprèssion des Jl6^e)rch?a de M.fcGlrault 
8i%r la colonne à&. Cussy , ixùyx% défende .de 
y,Qus. readr^eceppiitfe; de lai dis^tetation par 
la^pelle notireccmfr/ère a isidiguement t^? 
vpàx^ TauQé^ académique. Un'de«vc>s mem* 
Jh*^ I vpus lé salirez ^avoil;; bédé^au déaiï bi^a 
iiattirel de:z;9Ure.'€ëtte disfiertatias: sur les 
U0UX; méoies», et il .est yleuii vous apporter 
;un; témoignage de. plus ^9t iaveur : de rppir 
D^pti qiie M. Girault avoit :émise. Mob but 
^y.oit' été surtout de bien constater L'état àcr 
tuel d'une colonnp qui détormais sera misp 
au rang des mOuumens . biS(toriquJ9S: ; et je 
^pis. devpir à la» vérité de déclarer j que la 
|)lus exacte d^ .tf9li;$es les gravures- publiées 
j^\j^x cet|;e colonne ,;est celle de.M. Pasumot> 
qui se propQtoit d'jenrichir de son^ tra^aU les 
Mémoires. de l'Académie (i).'« <^4oi:^u'il >eii 
aaity je ne pouYOisTûus entmteniridela co^ 
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' (i) Voyez se^s Mëmoirés 9Ur' divers su jèU'-Ue^giîogra-' 
plue àncieitiie et d'archéologie , publiés 'p«irM7Grf^iid 
éeja Viacelie. -« M«. Pasumot- itQtl; né. à ïe^une eu 
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lofiàe de Cuasy f saûs tous rappeler à llns^ 
tant même combien Texplication de ce mo^^ 
nument a divisé nos antiquaires depuis plus 
de deux siècles (i)/ Cette longue querelle 
sembloit assoupie par un silence de plusieurs 
années p sans que Popinion des savans eût 
paru se fixer j mais il est permis de croire 
désormais que la question est enfin décidée. 
Vous vous souvenez encore de ce passage de 
Tacite sur lequel se fonde notre confrère ^ 
pour attribuer Térection de la colonne au 
désir de perpétuer parmi les vaincus le triom- 
phe des légions romaines sur les Eduens , 
révoltés sous les ordres de Sacrovir. Ce pas- 
sage vous a paru lumineux et décisif; il est 
impossible que , relu sur les lieux où la ba-> 
taiUe a dû se donner , il ne frappe point en- 
core davantage. Si Ton veut bien en peser 
toutes les paroles , la plupart des objections 
disparoissenty et lia. solution de ce problême 
archéologique ne sera pas un des moindres 



1733 ; il étoit membre de TAcadémie de Dijon ^ qui hit 
a consacré une notice nécrologique dans l'analyse de ses 
trayaux ponr Tan xii. 

(1) Voyez Pexposé des opinions de Montfaucon et de 
tous les autres , dans la dissertation de M. Girault. 
Dijon ) 1821 } ia-8°. 

4 
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titrés de M. Girault à la recannoiésatice àeê 
Amis de Tantiquité. 

Avant dé passer , Messieurs i à Tanalyse 
des lectares purement littéraires qui mit oc- 
cupé vos séances y j ^espérois vods parler d'un 
fragment du grand ouvrage de M. Feigkot 
sur les Romains ; ce fragment est tiré de cette 
partie de l'ouvrage qui concerne le luxe et 
là somptuosité de leurs repas. En décidant 
qu'il seroit imprimé à la suite de votreComptef 
rendu^ vous avez rendu justice à un morceau 
qui ne se recommande pas moins par Texac* 
titude que par l'intérêt des recherches dont 
il est rempli. 

Dés mœurS' des anciens aux écrits des mo- 
demes , la transition , Messieurs ^ pourra vous 
paroître un peu brusque f il est temps néan- 
moins que je vous entreti^ine de la seconde 
partie de vos travaux. 

On peut dire que ceux-là na connoîssent 
poin tparfaitement la littérature française^qui 
ne l'ont point comparée avec les autres litté-. 
fatures vivantes. Les oi^vrages les plus remar- 
quables reçoivent de ces rapprochemens un. 
nouvel éclat. C'est en contemplant la lutte du» 
génie avec le génie , qu'on apprend à la fois 
comment il crée et comment il imite ; alors 

seulement on peut faire avec assurance la 
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part d'un grand écrivain , celle de ses devan«« 
cierSy cellede son siècle; En présence de celui 
qui d reculé devant la difficulté ^ qn qui a 
vainement tenté de la vaincre ^ . on apprécie 
xpieux celui qui s'est élevé ai^H.de$sus d'elle; 
en connoissant davantage les richesses pro*^ 
près à chaque langue p on connoît mieux 
celles qui peuvent leur devenir communes. 
^ C'est surtout en France que la littérature 
comparée peut offrir un plus grand nombre 
d'aperçus neufs , de rapprochemens curieux» 
et rafiEermir l'autorité de nos vieux principes 
littéraires, eh les rajeunissant par des appli-^ 
cations piquantes^ Pourquoi s'étonner qua 
nos littérateurs s'en soient emparés comme 
d'une mine féconde ? En admirant les chefs* 
d'œuvrè de nos voisins » ils n'avoient pas à 
craindre d'être forcés de reconnoitre l'infé- 
riorité des nôtres , . et dans l'étude des litté- 
Kitures étrangères, ils ont trouvé des motifs 
de plus pour aimer ceUe de leur pays.: Tel 
est du moins le sentiment qui, domine dans 
un ouvrage assez étendu dont M. Foisset a 
fait hommage à l'Académie le 7 juin 1820» 
Cet ouvrage a pour titre : De la Tragédie 
chez les Italiens , et particulièrement du 
théâtre d^Alfieri. 

Ce n'est pas an secrétaire*a^*ointdel'Âca* 
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demie à t^ppeler toutes les ùonsidératîons qnl 
pouvoient recommander à l'âtteiitioa le sujet 
qu'il a choisi. Les recherches du comédien 
Riccoboni se terminent au 17.* siècle , et led 
notions qu'il avoit recueillies sur le premier 
âge du théâtre italien sont en quelque sorte 
inaperçues au milieu du grand ouvrage de 
M. Ginguené^ qui ne s'étend point au-delà 
de la même époque. Alfieri seul est bien conni^ 
parmi nous. En traduisant ses tragédies , un 
de nos plus estimables confrères , M. Petitot,- 
n'a pas peu contribué à les répandre f et lea 
remarques judicieuses qu'il a jointes à cette 
traduction ^ étoient dignes de la solidité de 
ses études et de sa constante fidélité à toutes. 
les bonnes traditions littéraires. Mais on ne* 
connoît point assez encore tout ce que la tra-^ 
gédie italienne doit au génie d'Alfieri, et tout 
ce qu'il doit lui-même aux poètes qui l'ont- 
précédée C'est une lacune dans l'histoire lit--; 
téraire de l'Italie y et l'auteur du Mémoire 
dont nous avons à vous rendre compte ^ a 
essayé de la remplir. 

Il nous montre d'abord le théâtre com-, 
mençant en Italie ^ comme ailleurs , par les 
tréteaux^ et c'est dans la licence qui ne poi^^ 
Toit tarder à s'introduire au milieu de ces. 
houllbnnexies^ qu'il trouye le premier moti£ 
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gtës-anatliêâiies <|ue les souverains Pontife^ 
owiX prononcés depuis contre les représenjta- 
tions dramatiques, : <c Toutefois , ditril ^ le 
<c peuple . italien , naturellement ayidei de 
^ spectacles, devoit trouver bientôt dans les 
ce ruines même , dont il étoit entouré , pLu$ 
^ de souvenirs qu'il n'en falloit pour éveiller 
ce lin goût nouveau ^ favorisé par un climat 
«ennemi du travail; enfin , régnèrent I^ 
« Médicis^et l'Italie eut §on siècle de gloire^» 
Encouragé pai: les faveurs de Léon X , 
Le Trissin offre presque en même temps , 
à l'Europe moderne la première épopée et 
la première tragédie. Il invente le. vers blana 
( verso sùiolto ) ^ . r:amène les chœurs ancien^ 
sur le théâtre , et ne craint pas de débuter 
par un sujet inconnu sur la scène antique* 
M* Foisset apprécie successivement le choiic 
du sujet et les moyens d'exécution ; il com-^ 
pare la Sophomsbe du Trissin à celles de 
Corneille , d'Alfieri, de Voltaire , et de cette 
comparaison 9 il fait ressortir leur mérite et 
leurs défauts respectifs. 

De cette pièce à la Kosemonde de Rue- 
cellai , M. Fpisset aperçoit déjà un pas ré- 
trograde; mais il n'a p,as^.Qublié de signaler 
cette fraternité de gloire. si honorable peur 
les deux plus anciens tragiques d'Italie ^ et 



(54) 
ce trait de confiance de Ruccellai, qui, près 
de mourir , avoit remis son Qreste entre les 
mains de son riyal.' H regrette qne de sem-- 
blabies traits n'illnstrent point plus sonv^nt 
les favoris des Mnses , et il se demande pour* 
quoi il a été permis au talent de pouvoir se 
séparer de la vertu. 

Mais comment s'arrêta Tim^lsion que Le 
Trissin et Ruccellai avoient donnée ? « Une 
<c foule de poë tes dont leurs compatriotes 
te même ne savent guères que les noms, 
w comme la France répète encore ceux de 
<c Jodelle , de Bàîf et de Gamier , se précipi- 
ce tèrent sur la scène tragique. Ce ne furent 
ce pas lés encouragemens du succès qui man<* 
<c quèrènt à ce premier essor. Ce ne devoir 
^ point être non plus le génie ; car le Tasse ^ 
« encore enfant, balbutîoit des scènes tragi- 
ce ques y et le théâtre étoit déjà fier des noms 
« dé r Ariosté et de Machiavel. Il faut le dire ; 
ce ce qui maxiquà, ce furent les mœurs natio- 
ce haies. M. de Bonald Ta établi : la littéra- 
ce ture est l'expression de la société. En Fran« 
<e ce y après les excès de la Ligue , toutes les 
ce habitudes de là vie devinrent graves, et 
^ cette tendance tieput que s'augmenter. Dès 
ce le temps de Corneille > les convenances so-^ 
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«t oiales âoient coiuines et respeicléeis. Louis 
ce XiV yiat yi «C il ne Sot ^a& seulement ma-^ 
ce gnifique ; il fut grand. Dès-lors la noblesse 
«c et l'élévation devinrent en quelque sorte le 
<« cachet dé «ce 'siècle j par* tout on i^ètrouvé 
ce ces qualites'jqùi' le distinguèrent , dans lés 
« sentimens> dans le style , dans 1^ moindres. 
ce détailfi^^ ety fe idirai-je ? jusques dans les 
ce physionoàiÂes de œ temp^-^là. L^îtàlie dti^ 
«c. x>vi.^ siiàelë nfoiors' présente un tableau bien 
«i autre. La qortiiptk)n étoit dé)à ^èpulaire, 
'mi0i ce n^éxmt*pa& à Tame que s^àdressoiént 
« les'poëles^y maisÀ TiiiiajginsLtibh et taux sens. 
<t» iUiie épdqne ot^ Là MundragôraetLâ Ca^ 
€iL^bmdfà ^ fôîaôiëjtit avec rapplaudisseméht 
d^i général y é!KigélE>it un art supérieur pour 
«c accouttrinèr deé hônimes de |)làisir à rëdë*^ 
^'^wmt é&è'hûiSimeB sensibles. Cet art ne se 
«è* FëâcbucM points 3> . i ^ . 

- ^^ Foisset sîgn^te 4cl r^i^^'f* dès succès-* 
seiirs de Ruccellai qui toulureiït êÉretragî- 
q^éë^ à force ^e meurtres , et il ë jc^tnine suc- 
i^essivementuëë titrés di^àfaiettiqueiï de Loda-^ 
çèço .Doiâe i^^é wràldi Cinihiô ^ de Sperori' 
SpéPô^l; ^ëMâfêjyédi > de L: Marte m, et 
dti^icssë lui^tnêine.' Le 'respect qtié coinman- 
àktSâ: «igfbââ'nâïiî; lui dëi'ëhâ dèVafrâter à 
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rexamende Thorismond, ouvrage d^un poète 
de douze ans, dont les défauts du dâcle sont 
l'excuse. . 

La traduction de l'OEdlpe-rm de Sopho«- 
cle , par Orsaio Qiustiniane > .>et. les pièces 
àe Pontpon,io\Torelli (dontje Tancrède a 
été cité par des gens qui n^ Tavolent pas; I« 
comme le canev6^s de celui de Voltaire ) ^ con* 
duisent Taniteur du Mémoire à tin résumé ra- 
pide sur les défauts qui caraotérisent les tra* 
gédies du x?Xv siècle j sur rifnperiection.xle 
l'art scénique à cette «époque ; aur la nultité» 
dont il fut frappé dans le sïèqle ^suivant. Le 
temp^étoit arrivé où la ti^agédi^ devbitfalra 
place à l'opéra. Ji^. iPpisset- f^Ât yoir que Ja 
transition d'un genre à l'autre n'étoit que la. 
conséquence naturelle de l'état, de» chps^s* 
La tragçdi^.parpît se releyer.ui3t.inofneiita:v^a 
l'art théâtral. P. MartelliçX GrannaXvkXtmat 
avec honneur, contre les succès lyrique^ ^ji^ 
postula Z^np ^ . digne précurseur de Métas- 
tase. Le ];Q|&rqu;s;4f^7^i;fait un dernier ef^, 
fort y et^a Mérope peut êtrej^e même.^pi:è$ 
celle de Voltaire ^ que M. Fpkset.edpi a.rapr. 
procbée , etdont il reconnoitia.supérioritéw ' ' 

Après avoir développé lesrQprQches^jqii^'uit^ 
critique italien .adresse lui-nii^i);e.aux tragé*- 
dies qui ont précédé Alfieri , l'auteur du Mé-^ 



moire sigilcâB encore queiquea éxx:eptîom ho-< 
xiûral>les^ CoMi'y Gmnèlli, et quelques, au-* 
très trop édlipsés par Métastase, a En termi- 
ne naiit€?e9teiiitr0da€9Jioir'p4iit^U ensuite, nous 
ce ^omittes^ frâppéS'd'uii fkit f c'est Jte concours 
«c de tant d'ecdésiastiqùei^ tbuis la carrière 
« desleeitèi^à'une'époqïieoÙLi'onproclamoif: 
^ tantHgnoraiièedii/Gleii^ d'Italie;. Conti, 
ft^^Gr^n^eUi^^gUazuocliivFrà^ni/Bettinelli;' 
et * Artrâj^ai Ce^aro tti ^ enfînv Métastase hii-*mê^ 
«f^me^ âf^^^^cl^xUiientàce Clergé j^t^our prou-: 

«'dieLglb£re]y> ^sliffîtoittle^Tappôler des noms 
cc^comme; €ehdi .du- eardînal .Geirdil , qui nà 
«' à^ paei oicblié des éraditsv é£ celui du JBèca 
^ Béccâi^y' que ^espectcfat^us lèssayans dc^ 
cciirBte'opfni^tlifiei. pbseryàttcttL mille iois;I^é.-«. 

4 

cc:^tée' /^tl)j«Dlà'rVnëoés6ai]^e,par majiKaiso 
« fbi dji^'Ceusc* qtd' znelfbe&4f rièur^;passions ait^ 
tt'deèsûs des faita/ c'jest qul^ taus les élëibeitâ. 
«c âe \% civilisation- se sont conservés dans.noa 
w temple ^t dâOfs no$ inona|5tèl:efi ; ^ il A'Mt 
ce pâ:siin«tite.^de>reniian{ner encoile que cettQ 
4c^tpc^pré p6iiti)ficale q^i.déoqta ^ibieua, 
ce comme tant d'autres hommes d^e. génie | et 
<t> qui iutipeoitiiAer'èf E^bltëlV'5e:tro^Ye cous- 
cc'itamme(i£t.^mê^»aux ,pliïs J^auji souvenirs. 
« de ritaUe^ett;vr€aqùeâftii:»t9i!i$j0$geiu^^ ^^ 



(5d> 
L'examen des trftgédiescl';^Sei^i9^tpréqéd^ 
ûe quelques: détails trop pejf]r.t3fçupi9iu9 sut çeÇ 
Komme e3ctraordiaair0« La .tumv^ti^eus^ o^h 
veté de isespremièbes années yies pvodîg?s de 
tcaTail et Tiiictoyablé persévérance qui mar-* 
quèrent la secoiade inbitié deraa vienne $.ont 
pas oubliés dans» ce: tableau^t I#!lic^on de sbK 
catactèise sursës qpmièns, et^-impulâlonquo 
son talent rjeçut^de ^e double, iiiol^le:,' soot in* 
diquées rapidement^: et Vasxî&at à^Màmoirei 
ne les perd')amaid;de Yue* £a offrant l'aiia- 
lyse raisonnée de toktes lealVAgédîçâ i^'Ali&^r i^ 
il fait sentir :en passant , tâufedé quetlftrbaS^e 
des supériorités «ooiales a.faifc^Bsrdreajmtar 
lent du poêle àa^^ un grand* hbmbre de ^ea 
]>ièces ^ et il ^saisitipar-tout Mqcçomim dér la 
rapprocher de ilacine ^^ de LaiHarpipry:ei!&islu> 
tout de Voltaire^ dont le tragiqujé^ita^enseiair» 
Ue avoir pris àtftche de refaire, pre^cpjtôitoua 

les chef8-d*œixvQre»'Empaix:owantmJ^C»l;étç«nr 
ger^ le critique ^retnmaToit à o)ià4uë.p)i6:lea 
sonvenitrs de la .patrie ; ne :pai séttsuiher ua 
tel sujet à laviâiànoire^de jio&^g^Étnds'tr^iT» 
qués , c'oftt été se mc»^trer iiifidellp à hf. gknra 
dé son pays.' ' ^""' •' ♦ .-:;.'. . .;•? î.-* 

L'auteur du Mémoire sut A3fieri|n'a point 
oublié sed tragédies ^poiE^tlinméset^isa Traméf^ 
Ibgédie d' Abel V ooncessipn qu4^]^ poëté&i^ 
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sbitàrègretà la passion musicale desltaliens^; 

et que le succès n'a point justifiée. Il jette en- 
suite un côup-d'œil sur Tensemble des pro-: 
ductions qu'il vient d'examiner, comme pour 
résumer ses éloges et ses critiques sur les vues 
dramatiques d'Alfîeri , sur son style, sur son 
système de versification } et c'est alors qu'a- 
près avoir recherché de quel point est parti 
l'auteur de Sau.1 , à quel point il est parvenu p 
M. Foisset termine son Mémoire en indi- 
quant les progrès que l'art tragique peut fairQ 
en Italie après ce grand poëte, 
. Je n'ai pas beisoin dé vous rappeler , Mes« 
sieurs, que ^ dans cette secotide partie, l'a,u- 
teur abordoit un sujet moin^: neuf ^ il a têiché 
dene point répéter servilement les littérateUra 
quil'ontprécédé* ce Alfieri ^ idit-îl i voulut êtra 
ce créateur. Farce que les défauts 4e «es pièces, 
ce n'étoien): plus ceux que nos littérateurs ont 
« reprochés les premiers ^ nos tragédies, il S0, 
^ crut aussi grand que Gomeille.>.. Un iné-, 
ce rite qui le distingue , et dont nous le loue*-, 
ce rions davantage s'il ne rappelôit ce que la 
ce nature àvoit refusé à Paine du poëte Italien, 
« c'est d'avoir écarté de son théâtre un sen-^ 
CI timent reproduit jusqu'à sdtiëté aur la scène 
« française, l'amour Une simplicité à la- 
ce quelle il a dérogé lui*m^me dans la con?» 
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«^ duite de plusieurs de ses pièces f et qui laisse 
<c à nu les vides trop fréquens de l'action j 
it une roideur qui n'exclut pas l'obscurîté ^ 
ce et qui diminue l'intérêt en doublant les in- 
<t vraiisemblances ; une sécheresse qui doit dér 
i générer en maigreur à la représentation : 
^ tels sont les défauts par lesquels il remplace 
çc trop souvent^ ce qu'il n'a ^as pris à nos 
« grands tragiques. Nous pouvons revendi-? 
ce quer le reste de son système ; il nous ap- 
Vjc partient tout entier. 

ce On lui reproche assez généralement parmi 
ce nous de manquer d'invention • Et en effet , 
ce qu'on nous laisse emprunter ici les paroles 
ce à' Ameri lui-même, gui a examiné le sque^ 
ce lette d^une de ses tragédies les connoît 
ee toutes i un 1 .*' acte fort court; un desprin^^ 
ce cipaux personnages constamment rejeté 
ce au second; beaucoup de dialogue ; un^.^- 
ce acte dont l'auteur espère couvrir le vide 
a par la chaleur du style ; un S^ acte , tout 
ce action et tout spectacle ; voilà son se- 
«e cret. ^ V . . 

• ce Même uniformité dans ses moyens : c'est 
ce encore Une conséquence de $a maitiière.^ 
et On reconnoit bien l'empreinte de son gé*-. 
ce nie dans tous les sujets traités après d'au- 
ce très poètes ; mais il eut tort de croire qu'il 
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te les avolt renouvelés. Presque tous ses ca^ 
<t ractères , et les meilleurs sans contredit , 
ce lui sont donnés tout entiers par Thistoire 
ce ou par ses devanciers ; il a souvent affoibli 
ce ceux qu'il empruntoit à Voltaire . Beaucoup 
ce de ceux qui lui appartiennent se ressem- 
«e blent : le Spartiate Anfarès parle comme 
ce Julien de Médicis ; le premier Brutus, com- 
ce me un tribun du siècle des Gracches . et 
ce l'épouse d'Agis pourroit ne paroître qu'une 
ce pâle contr'épreuve du rôle de. Blanche dans; 
ce les Pazzi. Nouç l'avons déjàfait pressentir , 
ce Allieri écrivoit trop ses tragédies pour la 
ce fin du xviii.^ siècle ; et le choix de ses su-, 
€c jets y souvent malheureux , presque tou-< 
ce jours subordonné à l'esprit qui dominoit 
ce alors f ne contribuoit pas peu à donner à. 
ce ses compositions cette teinte austère et mo- 
ce notone qui a fermé des yeux trop sévères 
ce sur les beautés d'invention qui luisont pro- 
ce près. S'il est juste dédire que le côté terrible 
ce de ses sujets efface presque entièrement ce 
ce qu'ils pouvoient offrir de tendre , il faut 
ce avouer aussi qu'il a eu le bon esprit de ne 
ce point multiplier de vaines tentatives pour 
ce sortir de son genre 

_ • 

ce Les mêmes considérations se présentent 
<K quand o;a juge Alfierl sous le rapport de 
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ce Ten tente de la scène • Une gradation savante 
éç étoitabsolumentnécessaire ponrdistribuer, 
ce sans rien perdre de ses avantages , des ac- 
<c tions qui se recommandent rarement à l'at- 
ce tention du spectateur par un puissant in* 
«c térêt. Tout le monde aime , a dit fort in- 
cc génieusement Voltaire , et presque per^ 
ce sonne ne conspire. Si l'auteur que nous exa- 
cc niinons y avoit réfléchi , il eût senti que la 
ce concision sur le théâtre doit avoir ses li- 
ce mites y comme l'élimination des rôles se- 
éc condaires ; il auroit trouvé un juste milieu 
ce entre la brusquerie et la langueur ; il n'au- 
ce roit pas encouru le double reproche d'être 
ce long parfois y mais trop souvent sans abon-* 
ce dance et sans clarté. Nous avons déjà re* 
ci marqué que cette marche rectiligne qui re- 
cc pousse tous les incidens, et sacrifie trop les 
ce beautés qui ne son t qu'accessoires , met pour 
ce ainsi dire en saillie tous les défauts de l'ac- 
ce tion. Bien peu des pièces d'Alfieri peuvent 
ce échapper sous ce rapport à la critique , et 
ce nous ne répéterons pas ici les mots vide , 
ce invraisemblance j obscurité , qui se sont 
ce déjà trop reproduits dans l'analyse succes- 
cc sive de ses tragédies. Il se vante hautement 
ce de ce qu'on ne perdroit point impunément 
ce de vue xmr seul de ses vers, comme si les 
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« productions dramatiques étoîent faites ex- 
ce chisiyement pour la méditation du cabi- 
ce net, et que le spectateur vînt chercher au 
«c spectacle , non quelques heures de récréa- 
ce tien, mais seulement une fatigue nouvelle. 
ce Alfîeri- s'est trompé quand il a cru que les 
«c endroits moins passionnés refroidissent; 
ce des ombres bien ménagées reposent Tœil 
ce de l'admirateur j et , pour emprunter une 
ce pensée bien connue , elles font mieux res- 
« sortir les beautés du reste du tableau. 

ce Faisons maintenant la part de l'éloge , 
ce comme nous avons fait celle de la censure. 
ce Avouons que si les tragédies du poëte Ita- 
ce lien ne sont pas toujours fortement con- 
ce çues, toutes offrent néanmoins des situa* 
et lions vraiment théâtrales et très bien dé- 
ce velôppées ^ que malheureusement il dédai- 
«e gne trop de motiver. Si la nécessité ne le 
ce justifie pas toujours de l'abus des monolo- 
ce gués , reconnoissons qu'ils sont en général 
ce bien amenés et pleins d'effet.' Comptons 
ce pour beaucoup la contrainte qu'il s'étoît 
ce imposée en simplifiant la conduite de ses 
ce pièces , et l'impuissance où il s'est trouvé 
ce d'en juger l'effet , étant forcé d'être acteur 
ce dans celles qui ont été jouées, sans être 
<c content d'aucune d^ ces représentatiom dq; 



te moment > excepté de celle à^Antigoneé Setf 
ce expositions transportent tout de suite au 
ce milieu de l'action. La sage simplicité de 
ce ses combiDaisjons y Tenchaînement habi- 
ce tuel deisscènes, sont un double méritequ'on 
ce ne lui peut refuser. Les moyens ne sont ni 
ce trop petits , ni trop compliqués , ni trop 
ce romanesques. Le système qu'il s'étoit fait 
ce pour ses dénouemens le conduit quelque- 
ce fois à ne pas ménager assez la sensibilité 
c< du spectateur. Mais ne pourroit-on pas 
ce dire que nos longs récits la ménagent un 
ce peu trop? £n un mot, lors même qu'il s'é- 
ce gare , il ne seroit pas donné à tous les poë- 
cc tes de n'avoir que de tels défauts ; et les 
ce plus grands maîtres s'honoreroient des qua- 
ce lités qui nous frappent dans ses: tragédies. . . 
ce Ce résumé seroit trop incomplet sHl ne 
ce donnoit aussi quelque idée de ce style qui 
cr se lioit si parfaitement à l'ensemble de ses 
ce conceptions , et contre lequel tant de voix 
ce judicieuses s'élevèrent d'abord au-delà des 
ce Alpes. D'âpres constructions , des in ver- 
ce sions peu naturelles , des ellipses qui visent 
ce péniblement à la force ; voilà pour les re- 
cc proches qui regardent le matériel. L'auteur 
ce dégage trop sa phrase poétique du cortège 

u embarrassant des articles çt des auxiliaires^ 
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ce rêtent dé$agréablei9ien,t ;]^r • qiii^qiier Qiot 
cç . singi^lie^^ <?.u cff^^(\^^ c*CQphcw.e .< Alfieri 
«, Ypulut ^pe dicïioaquiilw ^.ppf^rtîiit ^ maïs 
Qc^il, oublia l^op/lf^^mpt d/J^^i^peï - ' , . ; 

' NÀa sàtiWeiè-^îilbKi^à'eise'^àieiBiata i'Méia 'suntb. 

ce ils ne pouvoient caractéirisec^aiitiieixïeitt.I^ 
« ju4ess^i«t ,si?rV>ut j;én^Fgi^ j ç^ l^W^t ce- 
« pénd^BÇ^uslçs poëtes|wg|g^^aml^itipji- 

^..?^î«n!^<î^^^f*^^ comme .^llieri. p>^,bipiR 
« 4e l^i qu'^1. ^çf oit vr^i de djre^ |^^q Bp^(>p ;. 

« poëte Piémontais ,. sauf ^'^tjîjs.de .qujsjques 
« T^axi^e^ qu}.,î;^yiei;inç^;Ç^0p^8Oijveftt^ 
«est bi;u9q]te,<^0£9me sp». auteur, j^^rûlant et; 

^ , Tq.(ç , , spuv^pt t^ndu . ' tou joîii^, :pei;vçvx j, 

« si,haçLte.et,,si,§^;ijit;çpuej ç t jjnapd eU^-s©. 

?. ?^É?'5i^^f::9ft9t':Ç îlH?(ft"g!^E're88ion,suranr 
■,;P^^'51^j4é/»SHr^f^^s fiem^uj:^ morceaux 
« de l'auteur i il croyoit avoir iç^pgjid^ e^ 
<r .montrant^i^l j^y^itjéyitél^écjî^ coutraire, 
<f et $ojm^oic ^ ciji^iquçs 4^ ,lui citer d« 
"" " '■ ""5 
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ce méilkrcirâ^ ttivâèréd. O^ "pense 1aien qulk 
«c n'ont : jkiil^is' satis&it à' ^édéè. 
4e Son ^rg' bjttne ; tel quisi aes kmgs et âa« 

ce rïambe des Liatîm,' se'pretèâierveillétiée-' 
ce ,pie»t^iteutajift|)réçi«ipff 4:i^n4ialog^^ vif 
€c et serré dont il sera toujours difficile d'é« 
ce' gaîéir Bf 'cfiàîetir . 11 tetimcStr particulière- 
et' mèrit'^â&àé'ce point '<fe' Vile lès (iiiiq "pièiîe^ 
<*'(itifbntstrîvîSaul. '--•»'• ^ 

' '^it l*otrtcf ôîfi? ori ne ëawôîttrri^ inviter le* 
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'èoû biéibple.'Qti'ils n'hésîfeiit^^i^à éeTaj^ 
* ptocîtèr v'pïîtir le 'fond dé lèiiré trâgiècRes v' 
^t dé^éhèfe^yékvi'e de notre thëâtt-è , à îhkir 
« tter s^âtfs "ûëH'Mé la pureté diè lâ^dSfctfdil du 
et Tèsàèî Wràidaptant à îa mafliiTrè' pfeîW 
ce et draniièfqiie'dûpoëtePSémôrimîs; Surtîeà' 
4» ^moriiidiés' antiques i a dit tin ïiàmttïiéHéf 
ce' telles teÀ partant dès copîétcîsr dù Dàïrte,' 
ce dii aLîttté â: tôrr fa rouille du'teiîiiis^ ésLcàvL-^ 
« létLi'sévër^èt: èobiBrei lùais uiiè rôfeilleYé- 
ce cente et faite àPla mâi^:^ reskéxÀble pitié à 
<r des taches btfaui eiiipifetiltôs t^éiîéréés'dïif 
ce temps* y> * 

- Si lés ordréàdePAcàdëriiîéti^^tôieht point 
des lois potu: votre" Secrétaire , il èë seroit cru: 
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dispensé de vous rendre compte des considé- 
rations qui vous ont été présentées par M^ 
Foisset I sur tes gens de lettres dans leurs 
rapports avec la société (séances du 17 no<* 
vembre 1820 et du 27 juin X82.1 )• Vous.prës*^ 
sentez déjà^ Messieurs, combien ce discoif^r»^ 
est peu susceptible d'analyse^ et vous sayez 
s*il est facile de faire entrer dans le cadra 
borné qui nous, est prescrit , des peintures do 
mœurs qui ^ pour ne pas cesser d'être ressent-* 
blantes , ont besoin de tous les développe-^ 
mens que l'auteur leur a donnés. Il i'audroit 
abréger encore des réflexion^ qui n'ont pept* 
être d'autre mérite que celui de la concision» 
Il faudroit retracer en quelques lignes l'es^'*^ 
puisse de toutes les sociétés qui ont possédé 
une littérature } la société que les anciens ont 
tonnue. oi des classifications non cpntredi-t 
tes par les- mœ^rs publiques assignoient im«- 
périeusemient à/Cb^un la part d'activité qui 
lui étoit permise ; la société française , telle 
que Louis XIV Tavoit faite^ noUe ^ religieu*^ 
86^ imposante comme luij son élégante dé-« 
gradation sQv^ la régence ;. le . r^gne dea .b|U7 
reaux d'eSprit, oii toutes les. ifitpéiriorités i|a 
f aisoient petites , comme p,our enivrer Ws 
gens de lettres de la folle, ambition de de ve^. 
nir grands j la société en Ital^^ ffk l'OA n^p 
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fiait qu'être frivole ; en Allemagne et en An- 
gleterre, où les* jouissances domestiques soîlÉ 
tant appréciées et les succès de salon si peu 
de chose; enfin , la société telle que la révo- 
lution lions Fa rendue , avec ses doctrines 
flottantes et ses destinées incertaines. 

Et veuillez remarquer. Messieurs, qu'on 
ne vous auroit encore montré qu'un des cô- 
tés du sujet. Car* il faudroit peindre au mi- 
lieu de ce tableau les gens de lettres de tou- 
tes les époquesr, depuis les philosophes de la 
Grèce et de- Rome, dont les théories ne pou- 
voient arriver au peuple, jusqu'à èéiix qu^on 
réimprime de nos jours pour les chaumières} 
faire contraster tour à tour les Lycées avec 
les Académies , la simplicité de mCRiits dés 
grands hommes du 17.* siècle et l'esprit de* 
coterie qui a^ita leurs successeurs. L'antiquité^ 
républicaine repoussoitpar-tout Je' nivelle- 
ment, parce qu'elle comprenoît la libertés 
Les geôs de lettres du dernier éiêcle^conspi^ 
rèrent aii contraire à confondretous les rangs, 
et ils ne virent pas que ce mouvement gêné- 
ràl de chacune des classes de Ta société pour 
envahir' la place qui n^étoit:pais la sieniie^ 
ne pouvoit profiter qu'à ceux qui n'en 
âVoient point du tout. C'est alors qù'otiblîârit 
leà conditions d'une indépendance honoxur 
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ble> il^ se jetèrent au milieu des.affaires pur 
bliques , avec cet esprit de dominatjpii qui 
deyoit promptement s'irxiter de Toppositlou 
qu'ils rencontrèrent dans les corps politiques. 
Les mauvaises mœurs devenoient générales ; 
elles appeloient les mauvaises doctrines. Oa 
aperçut bientôt , selon l'expression de Burke, 
quelque chose qui ressembloit à un plan ré- 
gulier pour ranéantissçment de la Religion 
chrétienne. Les gens de lettres épousèrent 
assez hautement la conruption publique ; ils 
imposèrent à leur talent tous les défauts des 
femmes qu'ils vouloïent subjuguer, et dès 
qu'ils les eurent enivrées des petites vanités 
du bel esprit , toutes les influences sociales 
se firent les auxiliaires de l'incrédulité. Alors 
l'esprit de société fit alliance avec l'esprit de 
doute , qui n'est qu'une foiblesse de l'intel- 
ligence , et qu'en ce temps on appeloit de la ' 
force. On connoît de reste les résultats. 

Le J9/ siècle a commencé pour les lettres 
une ère nouvelle. Mais peut-être les écrivains 
n'auroient-ils pas dû se itnontrer si prompts 
à se précipiter vers des fonctions opposées à 
leurs habitudes , étrangères aui études de 
toute leur vie. Peut-être devroient-ils hésiter 
plus long-temps avant de sacrifier le repos 
et les loisirs de la retr^te à des emplois qui , 



sans ajouter à leur considération du moment^' 
les privent de la gloire qui les attendoit dans 
la carrière qu'ils abandonnent. C'est surtout 
ici j^ Messieurs , qu'il devient impossible de 
continuer une analyse déjà si incomplète, 
lies conseils Ijue Pauteur du discours adresse 
aux gens de lettres de notre âge s'y refusent 
tout-à-fait y et votre Secrétaire a un double 
motif d'espérer que cette tâche uouvelle ne 
lui sera point imposée , et que vous ne le for- 
cerez point à se copier une seconde fois. 

Des vérités de Tordre le plus élevé ont oc- 
cupé les veilles d'un autre Académicien. M. 
SuREMAiN DE MissERT VOUS a lu ( ^5 novem- 
bre 1820 ) la préface d'un ouvrage qui a pour 
titre : La foi d^ accord avec la raison dans 
Véçonomie générale de la Religion. Cette 
préface est elle-même un petit ouvrage où 
l'on se propose de parler de la foi et de la 
raison y de leur étendue et de leur^ limites ^ 
enfin de Taccord qui doit régner en truelles. 

Le style de l'auteur s'élève dès son début 
à toute la gravité du sajet. ce Un mal conta- 
<c gieux s'est répandu : il s'est insinué dans 
ce les âmes y il a corrompu les cœurs, aveu- 
ce glé les esprits ; transmis des pères aux en- 
ce fans 9 il a gagné tous les états , atteint tou- 
^ tes les conditions ; il s'est étendu à tous les 
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^ Heax y et menace de dissoudre la -société 

<c toute entière. Hm hommes d^orgveii se sont 

«c élevés contre une Religloii descendue dvt 

<c ciel : des hommes dedéprarVaDiomlenr ont 

«c applaudi^ et Viâcrëdulitë itousâ appris dé^ 

«c sormais à vivre sans Dieu et sans loi ^ à 

€c mourir sans inquiétude et aatis remords^ 

«c Froids et indifFërens pour la rente , noua 

«c sommes devenus ardens et empressés pour 

ce Terreur. Nous avons .écouté avid«»nent des 

ce docteurs de mensonge ^ vanté leur faux 

«c savoir, préconisé leur folle audace , ad^ 

<c mile leur déplorable sécurité. Les impos*- 

«c tures de leurs langues trompeuses ont été 

«e comme des fièches perçantes lancées par 

<c un homme Jbrt (i). Ils ont employé tous 

«c les pièges de la ^séduction pour égarer. Ils 

«c onf: cherché dans les charmes d«r styie ^ 

ce dans Tappui deé scienceis y dans la nuit des 

«< temps, dans les entrailles de la terre, ^ 

<c lusques dans les profondeurs de9cieuic (2)^ 

<c des moyens d^branler les vérités sacrées^ 

«K Tontes armes, leur oiit paru, bonnes pour 

^ écraser V infâme { c'est ainsi-qu'iisdésignent 

^ la vraie Religion ) 5 enfin , îlS'Oiit triomphé 

, • ■ f > 'I . 

(a) AUttsionau trop fiuneuzj|oâiiL(|Tie.dts:D6iideti«ji. 
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ce avec répigramme^ le soplmme et la per- 
te sëcution j ils ont soumis .à leur autorite 
«c ceux qui, dans riudépendauce de leur 
itc fière raisod , refuspient de se soumettre à 
€< r^utorité visible d'un Dieuquiparle» Quant 
« A ceux qui n'ont point voulu prendre part 
at à l'iniquité commune , ils ont été accablés 
.<c .d* injures- et de mépris^ sont devenus, l*ob^ 
«jet de \la dérision des impies et des insul^- 
<^tes des superJbes (i)« Quelles ont été les 
9c suites de ees aberrations ? Nous l'ayons va 
<% de nos yeuxt nous le voyons encore : la 
<c ibi obsdnrcie^ la raisdn éteinte , les devoirs 
ce. méconnus , la révolte consacrée ^ les empi«- 
cc x^ renversés, la société ébranlée jusques 
.^c dans ses ibndemens. ». 
/Nous regrettons que les bornes étroites 
jd'un Compte rendu ne nous permettent pas de 
multiplier . des citations de ce genre ; nous 
ne serions lenlbarràssés que du choix. Peut- 
^tre. quelques^ endroits de ce passage en l'ap- 
pellent<-ils:d'atitres du beau discours de M. 
de Noét é vaque de Lescars, sur V état futur 
de P Egjisè:lA0,ï% ceux qui. çeroient tentés de 
reprocher: à not^-e. ÇQnfrère. Ces légères /rémir 
niscences^ se sentiront désarmés en ràppro^ 
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i:hant les deux auteurs; car nous Osons dire 

que cette comparaison' ne sera point désa- 
yantageuse à celui qui nous occupe. En ex- 
primant les mêmels pensées qu'un orateur 
'célèbre y M. de Missery n'a pas même songé^ 
ce qui eût été très facile , à faire disparoîtré 
les tracés de son imitation. Un critique n'a- 
t*il pas dit : Quiconque n^ imite jamais ne 
sera jamais imité ? 

Après uii exorde convenable , M. dâr 
Missery déclare que pour entrer dans le 
goût d'un siècle raisonneur , il appliquera, 
la raison à la foi , et qu'il tentera d'établir 
raccord de l'une et de l'autre dans l'écono- 
mie de la Religion. Puis il fait une revue dés 
principaux ouvrages dans lesquels on' s'e^ 
expressément proposé l'application dont il 
s'agit; ëette nomenclature est intéressante 
pour les bibliographes y et annonce les re»- 
cherches auxquelles s'est livré l'auteur. 

On pourroit le trouver téméraire d'écrire 
sur lin tel sujet , après tant de savans puvra- 
ges; mais ces ouvrages ne présentent pour 
la plupart qu;e des considérations générales-^ 
ou ne s'attachent qu'à des points particuliers. 
M. de Missery y au contraire, embrasse le 
système complet de la Religion , et il a eulo 
bontheur de conceliroir un plan qui lui a per^ 
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nid de coordonner ses preuves, sous une 
£orme à peu près nouTelIe. Aussi, bien 
qu't^n ouvrage ausri étezujiu doive se ressentir 
quelquefois des lecture^ dont l'auteur s'est 
pourri, notre confrère annonce qu^ila^été* 
fait en quelque sorte , d'inspiration et sans 
le concours immédiat d'aucun livre , si ce 
n'est la Bible. 

On ne l'accusera point sans doute d'avoir 
Mcrifié la raison à la. foi. Qui sait mieux que 
lui qu'un des plus beaux caractères de la vé- 
rité du Christianisme, c'est d'être la seule 
religion qui ne redoute point les lumières f 
M. de Missery s'élève avec l'accent d'une 
conviction forte et éclairée contre ces chré- 
tiens pusillanimes qui $e défient des preu*p 
ves de leur croyance, parce qu'ils ne les 
ont point approibndiee., et qui semblent 
craindre que le moindre vent fasse trembler 
l'édifice , comme s'il n'avoit point de fonde- 
mens. Mais peut^tr^ l'auteur s'alarme-tâl 
un peu trop lui-même des principes que M^ 
de la Meamais a développés dans le second 
•volume d'un ouvrage qui s'est plaoé, comme 
de lui-même^ au premier rang des: produc- 
tions remarqual>les dénotée époque : VJEssai 
tsur V indifférence en matière de Religioiu 
Notre con£rère.a- fait le premier la critiqua 



de ce systêoil^^ et il Ta insérëe^ns la préface 
dont nous avons à tous rendre compte. 

Sans entrer ici dans le détail de cette crl«» 
tique peut-être trop étendue , nous devons 
dire que le ton en est très réservé et que l'aa^ 
teûr ne laisse apercevoir aucune trace de Ta- 
creté qu'on a pu reprocher à quelques mor* 
ceaux y d'ailleurs pleins de verve f d'une R^ 
futatîon de la J^éfanse de l^ Essai sur Pindif- 
fér&ice y qu'il vient de publier, et dont nous 
aurons peut-«être <x:caisioxi de parler ailleurs* 
li reproche à M. de la Mennais de porter 
atteinte à la raisoni humaiiie en récusant la 
raison particulière y et de vouImt que la rai* 
son commenoe par la foi qui suppose la vé^ 
rite déjà conmue, au lieu de commeacer par 
la recherche de la vérité qui doit ensuite 
conduire à la foi. U ne peut croire qu'uît 
style inimitable doive avenir sur quelques 
emenrs échappées à l'humaine foiblesse dans 
nn ouvrage qu'il reconnoît d'ailleurs plein 
de vérités importantes. 

Quelques membres de l' Académie poisoient 
dès*lors que uotre confrère avoit trop raison 
pour ne pas avoir tort contre l'illustre auteur 
de V Essai. Us ne pouvotent se persuader 
qu'il eût été dans la pensée de cet écrivain 
supérieur de atier l'autorité des sens , de l'é* 
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Vidence ou du raisonnement ; car alors sï 

doctrine se réfntoitr d'elle-même , et tomboît 
devant la grande autorité qull invoque , le 
sens commun» Mais il cherchoit , suivant eux^ 
un principe géniéral qui portât en lui«même 
tous les caractères de ia certitude /un prin- 
cipe qui réduisit ses adversaires au silenpe ^ 
en les forçant de se renier eux-mêmes s'ils 
refusoient d'en reconnoitre l'autorité. Il vou^ 
loit une règle infaillible , dont on pût rap-^ 
procher tous les jugemens des hommes et en 
apprécier la justesse; il a choisi la raison 
universelle sur laquelle on ne peut se faire 
illusion y et qu'on ne peut voir où elle n'est 
pas y parce que c'est un fait toujours subsis- 
tant ^ toujours sensible ; et si ce n'est point 
là ce critérium de la certitude, tant recher- 
ché par la philosophie ancienne et moderne ^ 
il faudroit avouer , si l'on en croit les mêmes 
membres y que ce critérium n'existe nulle 
part. 

La critique de M. de Missery est terminée 
par quelques idées générales sur la raison et 
sur la foi , qui lui servent de transition natu- 
relle pour parler du plan de son ouvrage. Il 
représente d'abord la vraie Religion comme 
immuable dans ce qui en constitue le fond et 
l'essence , et comme n'ayant^éte variable qu« 
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dans ses états suçciessifs, comme elle devoifi 

l'être pour répondre aux bespins succes^fs 

de la société hupiaine : domestique d'abord ,, 

nationale eusuite^ universelle enfin. Il h^ 

reconnoit à trois caractères essentiels qui lui 

sont propres exciusivemeiiM^ ^ toute autre ^ 

e( lui impriment le sceau ineffaçable de la 

vérité. D'abord, elle doit êtte^ révélée .de 

Dieu ; ensuite elle </azV annoncer un Sauvejar» 

Di^u fait hpinme j en$n eljte doi£ être atussi 

ancienne, aussi durable que le Monde. .. 

L'auteur; d^vçloppp successivement ces 

trois çaraiptèreç, et après. les^av:ftir appliq^jéft 

à la Religion cjtMrétienne , il s'écâe. : ^ Ypîlà^ 

ç( donc qijielle est. cette Religion que les;imn 

çc.pi|^ cqu^vcrent, de méprî.^v;.mais que le&^r> 

oc ges révèrent; une KeligLpn de six mijiie^ 

a ans , ai:^3si ancienne que . l'hopme ; une^ 

« Religion. );opjo8i^s la znêipe^quant au foi^d^ 

•c présentant Içs mêmes dogipes, la mêm^ 

a morale^ le mèmfi culte. essenti^el; une Re«^> 

ce lig^on qui n'f. éprouvé deMvariatipns . danç; 

ce. sa forme; que pour suiy^re les prQg^ès 4e. 

ce la société hi^ins^ine pour l^queJUe. elle est; 

<c. faite ; ui^ Jleligion vi^^l^^^^l^^^ descendue^ 

n <c du qiel. pour consoler la : terre ,. et pprt^n^ 

çc.dansseç^çtats succès? j^ rijftçjCfgçable em;^ 

^..Pr«i^t9;de sOA>i?gn$tç, prîgjne i une.Reli- 
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«t gicAL qui &*appuie sur des prodiges incoii^ 

«r testables y siur des prophéties vérifiées, sur 
«( une trftditicm non interroinpctey sur un: 
«c tribunal toujours subsistant , et', pour tout 
«c dire en un mot > sur une pM^êtion perma-^ 
« nente du ciet; fine Religion enfin , s'avan- 
ce çant majestueuséteent à travers les âges,- 
« au milieu des persécutions , des outrages , 
<c et annonçant aVec confiance^ avec séeu-* 
«c ritéj qu^eile subsistera jusqu'à la fin des 

ce siècles. ^ :.::.; • 

ce Nous le' demandons sans crainte , est-il 
« sous le soleil' une autre religion qu'on 
«puisse et) tuparer sérieusement à celle-là? 
«c Et que vôyonsrnoras par^tout^itteurs? Tab- 
ciC'SurditédePfdolâtiie , lesfutièurs du Maho- 
i€ mëtisme , les rêveries des philosophes , les 
<se variations des sectaires , l'indifférence des 
«^ déistes y l'exitràvâganeé^ tibst athées , le àê- 
« lîredes sceptiques. Que d'erreurs et d%or- 
ce rèurs enfantées par l'^ôûHi où lé mépris de 
« la vérité divine! jé qui dune irtùns^nous\ 
«c ô mon Diew^ si nous n*alltùhÉà i>ousi 'Eri'^ 
«c con une fois., à qui irichfts^nOus ! Vou^ 
<tr€tvez les ptxrbtès de la vieréi^TiieUe. hxnâi 
«e s'exprrmeît; éclaté par rBsptitld^ett haut 9 
t< un hommetîtt peuple^ parlant au divin Sau- 
ce veur luinmêxne tnché sous les voiles de 80i< 
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et humanîté : et ne devons-notre -pan lui ettl- 

«c prunier ce langage , en contemplant lia 
« Religion ^eiïable que J. C. est venu àp** 
<e porter à" la terre, et dont la chaîne re- 
€t monté jusqu^au ciel? Etranger dahs'€& 
^' mandé conimé Vont été mei pèré^ , vos 
ce arheles'^'^eignéur, font toute ma réjouis^ 
ce sànce'danis le lieu- de mon eœil. » * ^ 

L'étendue de cette citation nous oblige d*ay 
bjrég|9i?;^f£e,apialyse, et cependant nous nqus 
étions, uipjsds .de suivre l'auteur . soit lors* 
qu'il jette un coup-d*œil rapide sur les diffé-» 
rentes religions qui se partagent le globe j lors- 
que^ Voyant l'erreur couvrir la terre, et cher- 
âiànt uiTô pWe pour là vérité ,;il gémît stiif 
la situation misérable où languît le^genté'Ëtr- 
msàxb^qmakt kui} loroyances religieiioeï ;j3t)it 
kttBqu'U^ittt. ressortir Ti^KirancQ des Chréh 
ti^ns/euouteiAiûeS', qui > aa seiif delà lunôève^ 
Be.TcrabèiÉ'paa ou^Beisayeâit pas la compren-n 
dre , et le facile ttiompfae ddsittiptea qui abû4 
sent du raisonnement cpntre ceux qui crai-^ 
gnent de s'en servir j pu lorsqu'il insiste avec 
fprçe^jir V^inipprt^nce et la nécessité del'ii^s- 
truçtionreUg^^^ç^ Nou^aurions montré com- 
ment , auuziiMieujde ce^ développeme&à d'tin 
haut iàté)rét ,' notre eOA&èpé'sait parler 'toùr^ 
à*toar à l'esp^rit et ^acc&nrj il échauffe i il 
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persuade^ et .toujours la raison le cpiuduit à 
la foi. Nous pouvons assurer du moins que 
la préface qpeM. de Missery nous .a lue ^ nç 
peut donner qu'une idée très avantageuse de 
Touvrage mêqie. Espérons donc qii'ujçie pro- 
duction si honorable pour la religioi^ et pour 
les lettres , si propre à augmenter la réputar 
tion de Tauteur , sera bientôt terminée ^ et 
que le public en pourra jouir. / , 

Plusieurs de vos membres vous oAçfiSt hôm- 
niâgê des offrandes «qu'ils ont di^dsées sur 
Tautel des Muses. - . ; t. 
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, M. Mermety.oorrespondantitSaij^.t-Claude, 
vous a soumis un petit .poëme^iutjit^lé^:,/^ 
Sa/re et la Fortune. 

M; Foisset vous .a présenté la! taraductioift 
de plusieurs scènes d'Alfieri. Laipiué cminte 
est le monblôgue par lequel Jodhateourvre le 
cinquième acte4eIV>}ynice,ljorsqiu'eUeastte»l 
rîssue du combat' de ses deux fils. . i : 

■ . . • . . . . • t . • i/- ' * ' ' 

Ma fille ne vient point ! • . . Oh ! pourquoi ces soldat» 

jDans ces funestes murs retiennent-ils mes pas? 

Faut-il que dans ces lieilk, mourante ^k ban donnée 7' 

• J'attende lés forfaits d'une telle jduïûéê?» •' ' 

. Du fond de ce'palaiaâow«)««fot0]iiinsie8j6ris, , 

De Phorriji>le.coml]MI^4^ ^^ livi^ept mea fils? 
Mâlheareufio ! ii . £tje vi» ! m • J'o$e espérj^r encore ! ... 
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Qfa*è8^èifeMu ?• • • • Noki| rieh; «-• Ah! ces fours (|ué 

l'abhorre I 
L*implacàbre destin ttie les a conserves. • » • . 
A voir un fratricide ils étôient réservés ! 
Les Dieux n'ont point encore épuisé leurs victimes ^ 
Et Jocaste doit voir les derniers de leurs crimes», •»• 

{Elle se lèpe avec transport») 

Venez 4 DkitelitfbsThébains « renés ; Dieux des enfers. 
Vos tourmens sont-ils prêts j vos gouffres entr'ouverts ? 
Si le frère éit-jDèj jour a spif du sang. du frère 9 
^ue tardes^ous?.... Prappez } c'est moi qui suis leui^ 

jnère ! 
£poi|se de mon £1^ y cVst moi qui 4an8 mes flancs f 
Sans horreur ai porté d'exécrables enfans ! 
Pourquoi ce lent coUrroux'? •.'.^. Qu'il tonne , qu'il 
• foudroie, ^ 

Qa'ii nous dévore tous ; nous sommes yôtre proie !••» 

(Avec une douleur plus concentrée,) 
O malheurs imprévus î 6 tourmens inouïs I - 
Je frémis d'être mère • et î'adore mes fils !••... 
Mais, quoi !..• j^entends déjàcesser ce bruit terrible.. •; 

* > f 

li cesse !••• Ah ! ce silence est encor plus horrible. •• 
Mais.. «peut-être mes fils ont suspendue leurs coups ! . J'i 
Héks! ^ut-élre* ont-Us assouvi leur ccmrroux!...* 
Qneèroire?. • . • Qu'espérer? • •• • Qoexraindre?« • « 

Infortunée! , . . ■ 

Quels vœux ponrroit former ton ame consternée?....^ 
Tous deux sont tes enfans !...—* O toi , qui que tu sois ^ 
Vainqueur dénaturé qui ifiis sourft* àiùa voix , 

Garde-toi d'anrotiteir les rëg^rdsde ta mère 

Ma téndrfisiB^jfftiBCa se garde toaie^tiète...^ " 

6 
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Fui8«.«.. Je ne pourrois voir un. frère tciompliaAt ^ 
Insulter au malheur de son frère expirant. 

Fuis Je suivrai mon fils y et prenant sa défense ^ 

Nos ombres aux enfisrs iront crier Tongeance. 



Depuis sa dernière séance publique , T Acà- 
jà^T^îe a fait des. pertes an»[i^le8 elle est 
très sensible. -laczsufv 

Elle doit placer avant tcnitë^^Jes autreis, 
celle de M. Joseph Banks , président de la 
Société royale de Londres , qui s'étoit fait 
inscrire en 1818 sur la liste des Académiciens 
honoraires étrangers. Il .2^ été enlevé à rEu- 
rope savante le 19 juin 1820, à 85 ans. L'Aca- 
dénii;e a décidé qoQ Téloge de cet homine 
illustre seroit prononcé par soù Président h 
sa prochaine séance publique^ 

Là Compagnie a perdu deiix de ses mem- 
bres résidans, MM. Maret de Charmoy (14 
août 182.0. };,|'çt Jaçotot 9 ancien recteur de 
l'université. de Dijon ( 14 j^^Uet i8$2Lr) : une 
notice plus é^ndue ser^ consacrée à ia mé- 
moire de ce dernier dans le Compte rendu 
pour 1822. ' 

Elle a enpoi;^ à. déplorer la, < mort de M. 
Buissart^.C^s^ot (de TAlli^r), Mollerat.de 
Souhey I Hauasman ji «t Tingcy^ ^^aasociés non 
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résidàns ^ et 4e MM. Msindel et Rouliier ^ 
correspQndans» 

M. Moïlçrat de Souhey, ancien mëdecin 
du Roi par quartier, avoit é^é reçu, en qua- 
lité d^associé libre ^ à T Académie le 28 fér 
vrier 1782. ^^ 



<?. 



Mk Hâussmanti', négociant et matiufactâ- 
rier à Loghenbach près^ Colmar , est mort le 
1.®' octobre 1820, à 81 ans» ; 
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M. Tîngry ^ démonstrat^W d'histoire na- 
turelle à Genève, appartenoit à TAcadéniiQ 
depuis 1788} elle Ta perdu Jiç i3 l'év" 1821. 

• 

L'Académie attend dés dôcumens plus pre«> 
cis pour rendre à leur mémoire Thommàge 
qu'elle doit a ïeurs travaux. Elle regretté 
vivement de se voir forcée dé renvoyer à une 
autre séance publique les notices qtii les con-* 
cernent; . i • î 
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M. Chabot (de rAilJ#r > » ipé à Wont- 
Luiçon en 17^58 jî.$0 ciévoWdè^ %9t }eun0s$e.^ 
la connoi^anc^ deis h»i»^J>0Jb$^9^ de Vv^ 
le comptait 4U »ambre,d§ ^^, v^m\f^% , Ipîfi- 
que la isévoluti^ju yinjt. Jui M^trk vm^ carrière 

nouvelle* Son narart^re honorable çt. mo- 
déré ne lui laissa pas partager toutes Içs^f^us- 
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lés doctrines qae les novateurs de^cette îii-^" 
neste époque professoient avec tant d'empor-^ 
tement et d'imprévoyance. Il abandonna bien* 
tôt un théâtre devenu trop tumultueux pour 
ses habitudes pleines de douceur et de ré- 
serve y et se retira dans son département où 
Pattendoient les suffrages de ses concitoyens. 
Tour-à-tour procureur-syndic du district de 
Mont*Luçon y administrateur du département 
de TAUier^ et président du tribunal civil de 
sa ville natale ^ il exerça ces diflTérentes ma- 
gistratures avec la distinction la moins con- 
testée. Plus tard 9 et lorsque l'entière des- 
truction du trône n*étoît plus seulement mé- 
ditée dans l'ombre, mais proclamée à la face 
de l'Europe ( i ) , M. Chabot fut élu député 
suppléant àia Convention na^tionale par les 
électeurs du département de l'Allier, et reçut 
d'eux le mandat formel de défendre le pou- 
voir monarchique. Ce mandat^ digne de re- 
marque en ces jours d'aveuglement , ne fait 
pas moiiis d'^hotinciir à M. Chabot qu'à ceux 
^ùi lé hominèrent, et il lui valut la gloire 
d*être rejpoussé de la Convention comme ja^- 
^6^jr d'attachement à la cattse royale; 

Ûhé âccûsatiôvi suivit de pvès ^'soupçon; 
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mails elle n^eut héureu&ement a^ucune finîte , 
.et la chute 4u parti le plus fougueux de T As- 
semblée qui gouvernoit la France , rendit 
possible l'admission du député suppléant de 
l'Allier (i); Cette assemblée toutefois, recom- 
mandée, aux réflexions de la postérité par 
une déplorable illustration , signala le reste 
de son existence par une conduite , tantôt 
foible, tantôt violente. , et ce n'étoit point 
un champ Convenable pour l'esprit judicieux 
de M. Chabot ; il ne prit donc presque au- 
cune part .à ses actes. Appelé à siéger dans 
un des conseils avec les deux tiers de ses 
collègues 9 il donna sa démission , et revint 
à Mont-Luçon remplir a^uprès du tribunal 
•correctionnel la place de commissaire du pou- 
voir exécutif. 

I Ces obscures fonctions ne pouvoient ca*- 
cher long-tepips le mérite de M. Chabot. Dé- 
puté au Conseil des cinq-cents en 1799 9 c'est 
de cette année seulement que date l'ère vé- 
ritable de sa carrière législative. Successive- 
ment appelé au Tribunat et au Corps législa** 
tif 9 il rendit d'éminens- services par le zèle 
avec lequel il concourut à élever l'édifice de 
nos lois nouvelles. Les comités de législation 

(1) .Mars J795. 
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dont il fit presque toupurs partie ^ ont pix 
apprécier en lui cette raison caln^e et droite^ 
cet esprit exempt de prévention y cette pré« 
voyance de l'avenir^ attributs particuliers 
d'un boti législateur j son active collabora- 
tion n'a manqué à ateicun de nos codes , et 
les discours par lesquels il éclaira plus d'une 
discussion , se distinguent par Une exposi- 
tion nette et facile , par un tôvèrè enchaî- 
nement de principes , par un sincère amour 
du bien ; il y développe toutes les ressources 
d'un ^aisonnetnent méthodique et sûr, toutes 
les qualités dNm jugement exercé ^ tel qu'on 
devoit l'attendre d'un homme nourri des 
bonnes traditions de la jurisprudence. 

Mais y tandis que des hommes choisis s'ao- 
quittoient avec zèle de la grande mission de 
rétablir la raison civile en France en nous 
"donnant un bon corps de lois , leurs paisi^ 
blés méditations furent souvent troublées 
"par la ruine violente de divers pouvoirs qui 
ont cherché vainement à se naturaliser sur 
' le sol français , et qui frappés dès leur nais- 
isance d'une précoce décrépitude , tomboient 
par la force comme ils s'étoient élevés par 
elle. M. Chabot ne resta point étranger à 
ces grands mouvemens ; il crut que l'unique 
moyen de rendre àla France la sécurité qu'elle 
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avolt depuis si long* temps pierdùe, c^étoît 

de resserrer la puissance {)ublique dans des 
•lains pins habiles et plus fortes. Secrétaire 
des Cinq-ôéntsaù 18 brumaire , il seconda 
de tous ses efforts la chute du gouvernement 
mort-né , qu'on a voit appelé Directoire. De- 
venu président du Tribunatj trompé, comme 
tous les bons Français , par les espérances 
qu'avoit données le nouveau pouvoir, il pro- 
posa le consulat à vie, et vota pour que le 
premier consul achevât , sous le titre d'em- 
pereur , les funérailles de la république. 

Des honneurs et des fonctions importantes 
prouvèrent à M. Chabot l'efitime et la recon- 
noissance du gouvernement. Déjà comman- 
dant de la légion d'honneur, il devint en. 
1806 inspecteur général des écoles de droit, 
et en 1809 , conseiller à la Cour de cassation. 

Il semble qu'une vie si occupée n'ait pas 
dû lui laisser le temps de travailler pour la 
postérité j cependant , jaloux de léguer l'hé- 
ritage de ses lumières à la science du droit, 
à la restauration de laquelle il avoit' si di- 
gnement contribué , surtout par lies encoura- 
gemens qu'il prodiguoit à la jeunesse stu- 
dieuse , M. Chabot donna à la composition 
de plusieurs ouvrages de jurisprudence tous 
les momens que lui laissoient des fonctions 
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qu^il a su remplir comme il les- avoit méri- 
tées. Il publia en 1804 son Tableau de la 
Législation ancienne et de la Législation 
nouvelle sur les successions. L'autenr avoit 
déjà facilité par cet ouvrage , la transition 
de l'ancienne théorie aux nouveajix prin- 
cipes introduits sur cette matière par le code 
civil. 11 signale l'esprit de conciliation de la 
nouvelle loi , qui s'attache à faire oublier 
rimmorale injustice des lois intermédiaires. 
Il nous découvre la sagesse de ses rédaa* 
leurs qui les empêcha * de rejeter ce qui 
étoit bien pour obtenir une perfection inta* 
ginaire;leur respect pour P expérience ^ qui 
leur défendit de sacrifier aux avantages'^in'- 
certains de théories plus brillantes j ce qu0 
de longues habitudes avoient établi. En nous 
révélant les hautes pensées du législatevrr, 
M. Chabot n'ayoit souvent à nous révéler 
que sa propce pensée* 

L'auteur^ comme pour compléter sa tâche^ 
fit suivre immédiatement ce premier ouvrage 
par un Commentaire sur la loi des sucées^ 
sions{i) ; et si Ton n'y remarque pas tou- 
jours une grande force de doctrine , on y 
xencontre à chaque pas cette analyse lumi* 

(I) i8o5. 
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neusë \ la iplus précieuse qualité d'uia corn-* 

men tateur, cette analyse qui pénètre dans 

tout le sujet y aperçoit les antinomies pour 

les concilier, et fait naître les questions pour 

les résoudre. Dans plusieurs éditions posté* 

xieures, M. Chabot enrichit son commeu*- 

taire d'additions importantes. 

Il a encore publié , sous le titre de Ques- 
tions transitoires ,■ un livre écrit tout entier 
pour diriger l-application du grand principe 
de la non-rétroactivité de la loi. M. Chabot 
mit dans cet ouvrage tout ce que lui inspi- 
roit d'équitable son religieux respect pour la^ 
propriété et pour l'inviolabilité des droits ac- 
quis ; sa sagacité naturelle lui ouvrit un che- 
min facile à travers cette matière épineuse , 
et le plus souvent , il eut l'honneur de de- 
vaucer dans ses décisions particulières, les 
décisions solennelles des tribunaux. 

Lorsque la France recouvra son avenir en. 
rappelant l'antique famille de ses Rois , M. 
Chabot i'en réjouit, comme il se réjouîssoit 
de tout ce qui pouvoit arriver de bien à sa 
patrie. Le gouvernement royal ne pouvoit 
que lui conserver des fonctions méritées par 
trente années de services et de probité j la 
seconde restauration le confirma . dans ses 
charges comme la première. 



\ 
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Fkia de considération comme de dignités^ 

et commençant à peine sa vieillesse ^ il mé* 

ditoit un traité plus approfondi de toute la 

matière des successions qu'il avoit si spécia* 

lement étudiée , lorsqu'une maladie cruelle 

vint l'enlever 9 le 19 avril 1819 , à la magis* 

trature , à la science du droit , à ses amis , 

ne laissant aux sociétés littéraires (1) dont 

il étoit membre , que le triste devoir de dér 

{>lorer sa mort et d'honorer sa cendre. 

» 
M. Buissart 9 ancien avocat , membre de 

Ja Société royale d'Arras et de plusieurs au- 
tres sociétés savantes , étoit né dans la ca- 
pitale de l'Artois. Les succès qui couronnè- 
rent ses premières études , avoient marqué 
d'avance la place qui l'attendoit au barreau 
d'Arras. Élève de Thomas et de l'abbé Nollef, 
il se montra digne à la fois de ses deux maî- 
tres ^ le jour où son éloquence triompha des 
préjugés qui avoient traduit devant les tri- 
bunaux l'invention des paratonnerres , de- 
venue depuis européenne. Appelé à la ma- 
gistrature ^ il n'exerça un moment les fonc- 

(1) M, George -Antoine Chabot, de PAllier, ap- 
parie noit aux académies de Lyon et de Gaen 3 celle dé 
Oijon se Pétoît associé en qualité d'acadéjnlcien non 
résidant , le 1 1 ^oût i8i3^ 
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tîons austères qui lui furent confiées , que 

pour laisser à ses concitoyens un regret de 
plus. Une époque dont les spuvenirs nous 
effraient encore ^ yint éloigner des charges 
publiques cet homme doux et modeste. Son 
caractère paisible chercha dans les sciences 
un. asyle contre lés sinistres pensées dont i( 
étoit environné. Il avoit été Tun des mem- 
bres les plus actifs de l'ancienne Académie 
d^Arras ^ et dès-lors tous les momens d'une 
vie laborieuse furent dominés par le désir de 
n'être pas inutile aujc progrès dès connois- 
sances humaines. Des observations météoro-i 
logiques occupèrent constamment ses loisirs; 
sa persévérante exactitude l'àvoit conduit à 
inventer un hygromètre comparable qui , 
dît * on y eM; encore en usage en Allemagne 
«t en Angleterre. C'est dans les Mémoires de 
l'Académie d'Arras qu'il faut chercher ses 
nombreux travaux; c'est là qu'on peut admi« 
rer l'étendue comme la variété de ses con- 
noîssances* Non moins recommandable par 
la réunion de toutes les vertus privées , de 
longs jours lui furent accordée sur la terre , 
et il s'est éteint doucement entre les bras de 
son épouse et de ses enfans^ le 25 mai i8ao. 
L'Académie à!e Dijon l'a voit associé à ses tra- 
vaux le 27 juin 1781 • 
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' M. Joseph - François - Sigisbert Mandel ; 

doyen des pharmaciens de Nancy ^ étoit né 
en cette ville le ii octobre 1749* Trop jeune 
'encore lorsque la mort le priva des leçons et 
de Texpérience de son père , la faveur - du 
Toi Stanislas abrégea le terme qu'il étoit forcé 
•d'attendre pour lui succéder. On ne dédai- 
gnoit point encore la profession de ses ancê» 
'très, on s'honoroit au contraire de leurs tra-» 
ditions , de leurs exemples ^ et M. Mandel 
étoit né pour augmenter l'héritage de talens 
et de considération qu'ilavoit recueilli comme 
un patrimoine de famille. Ses recherches .sur 
les eaux minérales de la Lorraine , son em- 
pressement à adapter à Tart pharmaceutique 
les principes de lanouvelle nomenclature dont 
la chimie venoit de s'enrichir, ravoient déjà 
'fait connoître avec avantage , lorsque la dé- 
volution vint le distraire de ses occupations 
scientifiques. 

Appelé par ses concitoyens à des fonctions 
administratives y son zèle et son activité, dé- 
veloppèrent en lui des talens que sa modestie 
n'avoit peut-être pas soupçonnés. A une épo 
' que où la France paroissoit dévouée aux 
•dieux infernaux , M. Mandel fit le bien avec 
persévérance. Chargé par la confiance pu- 
blique de sauver ses .concitoyens de la fa- 
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Mîné I il sembla se multiplier pour répondre 

à tous les besoius; et, lorsque la plupart des 
hommes en place ne connoissoient pour ainsi 
dire que Témulation du mal, notre confrère 
créa pour son pays une école de pharmacie;^ 
où un grand nombre d'élèves vinrent se ré- 
fugier contre l'anéantissement des études* 
C'est pour cette école qu'il publia en 179^ 
un ouvrage français et latîn> qui a pour ti^ 
tre : Codexmedicumentariusyseupharmor 
copœa nanceiana. Un décret du gouverne- 
ment d'alors accorda une mention honora*^ 
ble à la Pharmacopée de Nancy , parmi le 
petit nombre 'de livres utiles publiés à cette 
époque ; ell<3 méritoit cette distinction par 
beaucoup' de' netteté , de méU^ode et de prér 
cisiOn ^ comm0 aussi par la réforme de plu- 
siéxiTs formules et par des procédés vraiment 
philosophiqujçs pour prévenir l'altération des 
médicamens. Ses travaux sur l'économie ru- 
rale et domestique ont été con^gnés dans les 
Mé:moires de PAçadémie de Nancy , dont ^ 
fut un des mi^mbr^js ,les plus assidus , et l'on' . 
^oit distinguer, surtout ses recherches sur 
l'art de fabriquer^ decôxiseryer et de rétablir 
l0syin%, f _ ; ^ 

M. Mandel e^t rmort à /b^ancy , le 26 no* 
yembre i&ao, à 71 ans. Sa vie fut pleine et 
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laborieuse ; il la partageoit entre son cabine (r^ 
les soins dus à son of&cine | et les emplois 
importans qu'il a eus successirement à rem-^ 
plir. Son co&ut honnête et désintéressé s'in-^ 
digna toujours des artifices qui ont avili quel*» 
quefois rexercice de Tart pharmaceutique ) 
plus d'une fois il attaqua dé front le cbarla* 
tanisme , et presque toujours avec succès^ 
Vers la fin de sa carrière , cet homme de bien 
s'étoit voué tout entier aux ceuvres de lâcha- 
rite chrétienne. Les différons hospices de 
Nancy peuvent dire quels nombreux et im« 
portans services- il leur a rendus ; et , dans 
l'instant même où ses amis lui rendoient les 
devoirs funèbres , Mg**. le duc d'Ângoulême^ 
président de la Société pour ramélioration 
des prisons , adressoit à M. le Préfet de la 
Meurthe une médaille destinée à perpétuer 
le souvenir des soins toiichaxis qiijeM, Mandel 
prodiguoît aux prisonniers de Nancy. 
* Deux fois couronné par la Société d'Agri^- 
culture de la Marne y M. Mandel a voit été 
admis au nombre des correspondansde TAca- 
démie de Dijon , le 21 avril i*8o3. Il appap- 
tenoit à beaucoup d'autres%sodétés littéraires 
qui toutes ont regretté vivement un -Confrère 
aussi instruit et aussi Tèrtùeuxt ' - 
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M. Rouhîer, chef d*uiiê institution âê 

ftourds et muets à Baigneux-les- Juifs , étoît 
un de ces hommes modestes qui mettent toute 
leur gloire à être utiles , et dont Thonorable 
obscurité est un titre de plus à Testime pu- 
blique. Dévoué tout entier à l'éducation des 
aveugles de naissance , ou de ceux que lA 
nature a privés du sens de rouie et de la pa- 
role, il avoit mis l'Académie dans la con* 
fidehce de ses travaux respectables ; elle s'em- 
pressa de les encourager , en accordant à M; 
Rouhîer lé titre de correspondant. Dans lé 
cours de Tannée 1807, ^^ ^^^ adressa deu3t 
nouveaux mémoires , et depuis ilii'a pas €essé 
d'entretenir la Compagnie des heureux ré-t 
sultats qùHl obteiioit tous les joui^SiLeéConip^ 
tes rendus ^*elle a publiés pour 1809 e6 
1810(1), oiit rendu témoignage à son zèle, à 
sapatiénéëy à son talent, à la docilité avec 
laquelle il accueilloit les rectifications qui 
lui étoient proposées. Dans l'analyse des mé- 
thodes déjà commis, M. Rouhier avoit trou- 
vé des idées nouvelles ; il perfectionnoit sans 
cesse les procédés qu'il avoit découverts , et. 
c'est au milieu des soins infatigables qu'il ne 

(1) Compte rendu pour 18099 p^g* 18 et suiv.«-^ 
Four iQiQ ; pag. 56'5j^ 



Cessoit de donner à un ëtablifisement trop 
peu connu ^ que la mort l'a surpris, le 8 juin 
1820. 

Outre les travaux analysés dans les Comptes 
rendus précités , M. Rouhier a présente à 
TAcadémie un mémoire sur les. moyens de 
multiplier les institutions spéciales pour l'en- 
seignement des aveugles etdes sourde-muets } 
un autre mémoire sur la divergence des. étu» 
des qui conviennent le mieux à chacune de 
ces infirmités , et le développement de quel- 
ques procédés fort ingénieux sur la ma^iière 
d'japprendre l'histoire aux jeunes gens. Il n'a 
pas'dépendu de l'Académie que ses vœux 
pour fixer à Dijon M« Rouhier , n'aient été. 
accomplis : un établissement 46 cette nature 
auroit honoré ijine ville amie des arts , et 
M. Rouhier eût laissé des successeurs pour 
continuer après lui l'exécution d'une pensée 
noble et généreuse. : 
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L'homme de génie se perpétue dans le sou-^ 
venir de la postérité par des écrits d'un grand 
intérêt et par. des services éminens rendus 
aux sciences ou aux lettres ; cependant sans 
ayoir donné le jour à d'immortels ouvrages.^, 
on peut encore être recommandable par des 
trayaux d'un moindre prix ^ et mériter la fa«. 
veur publique par des vertus généreuses et 
d'aimables qualités. 

Tel fut l'honorable collègue , dont en ce 
jour nous déplorons la perte* 

Qu'il m'est satisfaisant^ Messieurs^ de pou-, 
voir en votre présence , jeter quelques fleurs, 
sur sa tombe. 

. C'est un hommage. que l' Académie rend à 
sa mémoire ; ç'esç ^g^lement un tribut de re- 
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grets que je doiâpej^sonnellement à vuigt-cittq[ 

années d'estime et d'amitié* 

Si dans cette circonstance je semble me 
complaire dans une plus grande étendue de 
détails ; si j'obéis plus à l'impulsion de mon 
cœur y qu'à cette sévérité scrupuleuse qui de- 
vroit accompagner un éloge, je réclame. Mes* 
sieurs , cette indulgence dont si souvent vous 
m'avez honoré , et dont j'aime à me féliciter. 

M. Maret de Charmoi , associé résidant de 
l'Académie des sciences , arts et belles-lettres 
de Dijon , naquit à Bourg en Bresse. Il étoit 
fils de M. Maret, syndic de cette province. 

De bonne heure M. Maret annonça d^heu-^ 
reuses dispositions , et les beautés d'Horace 
et de Virgile lui étoient à peine connues , que 
déjàilcomposoit dés verset invoquoit le génie 
des Muses ; aussi ses études furent couronnées 
d'un succès constant } et dans, ces fêtes de 
la jeunesse, qui sont consacrées au triomphe 
des études ; à cet âge où les plaisirs sont si 
vifs, les succès si bien sentis, sans doute parce 
que l'ame dans toute sa pureté n'est alors in- 
quiétée par aucune passion, M. Maret sutôb- 
tisnir des couronnes et des applaudissemens. 

Sa famille lui destinoit une place dans l'une 
des cours souveraines delà province de Bour- 
gogne 3 mais la révolution vint traverser ces 
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projets I et M. Maret libre de tous des instaxiâ 

^e voua tout entier à Tétude des lettres et des 
arts. . 

Son goût et sa sensibilité lui firent recher- 
cher de préférence la lecture de ces ouvrages 
fabuleux qui créent des dieux à la poésie et 
aux artS| et reproduisent sous toutes sortes 
de formes la passion et le sentiment. 

Nous en trouvons une preuve dans la pièce 
devers dont il fit hommage à l'Académie, et 
qui est une traduction de Catulle sur les dou-* 
leurs d'Ariane abandonnée dans Pîle de 
Naxos. 

Plus tard» M. Maret augmenta ce travail 
en y joignant le récit des consolations que 
Sacchus prodigue à l'infortunée Ariane* 

L' Académie, dont le principal but est d'ex- 
citer l'émulation et d'encourager les talens ^ 
se fit un plaisir d'associer à ses travaux , un 
jeune hommçr qui donnoit de si grandes es* 
pérances, et d'autant plus fondées qu'on 
trouvoit en lui cette réunion de qualités 
qtd sont le plus bel apanage de la science et 
de l'esprit : 

De l'aisance et de l'affabilité dans les ma- 
nières j 

De la modestie sans affectation ; 

Ce la douceur et de l'égalité daxis le, ca- 
ractère j 
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ï)e ^instruction saris pédantîsme. 

Ces qualités si peu connues s'embellî^Soîe itt 

encore de cet usage des convenances, de cette 

bienséance de ton^ qui rendent l'homme di-* 

gne der lui-même , et donnent à sa diction 

^tant de charmes et tant de noblesse. 

Combien il seroit à désirer que ces qualités 
autrefois si bien appréciées y conservasseilt 
de nos jours tous leurs charmes et tout leur 
* empire ; elles nous rapprocheroient de cette 
urbanité française , qui dans des temps plus 
reculés faisoit les délices de la société. 

Nos aïeux lui durent plus de douceur et 
de politesse dans leur caractère , plus d'amé- 
nité dans! leurs mœurs , plus de loyauté dans 
leur conduite , plus de délicatesse dans leurs 
procédés ; ils lui durent surtout ces sentimens 
nobles et généreux qui firent la gloire de 
la chevalerie française , et dont on retrouve 
les véritables modèles dans les Bàyard et 
les Cbndé. 

Dans ces temps heureux , l'honneur et la 
considération jouissoient de toute la pléni- 
tude de leurs droits ; l'égoïsme, la soif de 
Tor étoient voués au mépris j alors les obli- 
gations sociales étoient plus sévères et plus 
respectées j et ce changement qui s'est opéré 
dans* nos mœurs, a influé plus qu'on ne le 
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pençe ^ sur les désordres et les malheurs de 
la société. 

Accessible à tous les sentimens généreux ^ 
M> Maretpossédoit par excellence celui de l'a- 
mitié j personne n'en connut mieux que lui- 
tou^e rétendue, personne n'en remplit mieux . 
les djevoirs ,et sans doute ne ressentit avec . 
plus de délices les jouissances qu'elle fait* 
^>rouver. . . 

Toutesi^es^ qualités; lui concilièrent l'affeC'* 
tion et le respect des habitans de Grenau f . 
ils le^ regardoient comme. leur père , comme 
leur appui, et d^s-lors il ne lui manquoit 
pliais que la sanotiop du gouvernement pour 
remplir un^e.pjiace dont il possédoit d'avancQ 
toutes les qu^ités. M. Maret fut; nommé 
maire ç}e Grenavi en 1807 j son administra- 
tion toute paternelle perpétuera dans le cœu;r 
des^liabitans de ce yillage le souvenir d'un 
nom que dans l'exerqice de ces fonctions çn 
doit savpipr ^onorer par une. entière abnéga- 
tion de so^rUG^ême ^ et qu'également on ^^i^t 
faire chérir pardes bienfaits et par des vertus. 
Quelles que fussent ces occupations , çlles ne 
détournèrent ppint M. Maiiet de la culture, 
des letti:es et ^e l'étude de ^'^rçh^qlogie. 

Cçtte science,, dçn.t le tepo^pStCt le vanda-.* 
lUme détru^ff t cjbfique JQU^ les fu^numens, < 
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et dont bientôt il ne restera plus d'autres ves- 
tiges que quelques médailles trouvées par ha- 
sard dans les entrailles de la terre ; 

Cette science , qui par les souvenirs qu'elle 
nous transmet , nous retrace avec tant de vé- 
rité le néant des choses humaines ; cette scien- 
ce , dis-je y fut une de celles qui occupèrent 
le plus notre collègue; souvent <m le trouvoit^ 
dans son cabinet étudiant et déchiffrant des 

* • • • 

médailles ; et si nous en jugeons ^ai^ des fVag- 
xnens d'ouvrages commencés et dépdsés dans 
ses porte-feuilles y nous sommes fondés à dire 
que depuis long-temps il partageoit ses étu- 
des entre cette science et celle dé la chrono- 
logie. Ce fut donc de bonne heuî^e qu'il re- 
nonça au culte des Muses, d'autant plus qu'à 
Texception du fragment de poésie dont j'ai 
déjà parlé y il ne nous à laissé que quelques 
pièces fugitives. : 

Deux de ces pièces composées à la fleur de 
rage, dans ces temps heureux où l*ame est 
toute de feu , où ses expressions sont d'autant 
plus animées que lecœur bat plus vivement , 
se distinguent par le naturel du style , et par 
des pensées fraîches et gracieuses. 

Je ne voué p'arlerài point. Messieurs, de 
son travail sur la dissonance ^de plusieurs ri- 
mes ; je me bornerai à vous entretenir d'au- * 
très ouvrages qui furent également l'objet 
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de $es mé4it^tio]i^ , et qui on( rapport à' la 
chronologie sqit ancienne ,. soit moderne. 

Dans Tun d'eux il traite de la postérité de 
Juda et de celle de Lévi. 

Dan». Vautrç il s'occupe de la^ généalogie 
des rois yisigoths. 

Les princesses qui appartenoient à la race 
de Hugues Capet , et celles qui ét;oient issi|ies 

de la maison de Bpurbon. furent, aussi ài\ 

«. - ' • 

nombre des objets qui fixèrent son attention. 

Sans doute peu de personnes ignorent com- 
bien la chronologie présente: de difficultés jt 
puisque malgré les travaux de tant de grands 
hommes^ il est encore danç cette science beau^f 
coup d'incertitudes et d'obscurités. Cette vé- 
rité n'ayqit poi^t échappé à M, Maret, et àovj^ 
de beaucoup de patience^ capable d'une 
grande contention d'esprit^ il eût peut-être 
rendu à cette science des services importansn. 
sans les maux dont il étoit affecté et qui 
^'emparèrent de la moitié de sa vie» 

Nous avons de même remarqué parmi ses 
écrits un dictionnaire à ^moitié composé^ et 
ainsi intitulé : 

Dictionnaire des 'tfices de langage et de 
prononciation p en usage dans las départe^' 
pieas qui composent V ancienne province de 
^ourgogne^ 

A tant de zèle et d'efforts qui donnent à 
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notre collègiie des droits à notre reconnoîs- 
eaîice, je me ferai Un devoir d'ajouter son 
érudition en bibliographie ; vous avèi pu en 
juger, Messieurs, par le choix des éditions 
qui formoieiit sa bibliothèque , et par l^éru- 
dition des notes qu'il ^avoit mises en tête de 
plusieurs de ses ouvragés. 

L'état dé souffrance de M. Matèt, quoique 
long-temps prolongé , n*épuisa ses forces 
qulnsensiblement j elles sémbloient soute- 
nues et par les consolations d'une épouse 
justement chérie , et par les caresses de ses 
enfans, dans lesquels il plaçoit tout son 
bonheur et toutes ses espérances. 

Ce ne fut qu'en 1819 et d^i^s les premiers 
jnôîs de 1820, que la maladie prit un carac; 
tère plus grave et plus menaçant. * ' 

Après avoir infructueusement tenté une 
multitude de remèdes , sa dernière ressource 
fut les eaux de Boùrbonne*lès-Baîns , où il 
se rendit en juillet 1820 j niais il étoit tro^ 
tard , la nature s'étoit épuisée eh efforts inu- 
tiles j l'organisation matérielle étoit presque 
anéantie, et déjà il n'existoit plus que par 
leh qualités du cœur et le sentiment du juste. 
•^ M. Marèt avoit l'ame trpp belle pour n'être 
pas pénétré de l'amour de sonDieu^ et pouiv 
ne pa3 sentir tout ce que la Religion peut 
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offrir de consolant dans nos derniers instans. 

Sentant sa fin approcher , il recueillit son 
ame, implora la clémence du Ciel , et se fit 
administrer les secours de la Beligion ; aussi 
supporta- 1- il les angoisses de la mort avec 
ce calme et cette résignation qui n'appar- 
tiennent qu'à rhoihme dont la conscience 
est pure et dont le cœur est sans reproches. 

Ses derniers vœux furent pour Jle bonheur 
de sa patrie ; 

Ses dernières paroles pour sa digne Cjorn- 
pagne. • • ^ , . '. • . 

Il lui recommanda ses trois enfans , versa 
sur elle des larmes de regrets et d'attendris- 
sement ; et après, avoir épuisé tout ce que 
l'amitié .la plus vive peut faire ressentir de) 
doux et de déchirant dans ces derniers mo«. 
mens , il cessa d'exister le 9. juillet 1820. 
, . Puisse cet hommage calmer les douleurs 
d'une épouse éplorée , vrai modèle dé vertusr 
et de piété, et non moins respectable ccmime 
excellente mère de famille ! 1 : 

Fuissent ces lignes dictées par le souvenir 
d'une sincère, amitié , inspirer à ses enfans 
un désir plus vif encore de marcher sur les' 
tmces de. leur père , et , à . son exemple ,: 
d'obtenir un jour des droits égaux à l'estime' 
et à l'attachement de leur pays ! 



NOTE 

• R 

Sur les quadrilatères sphériquejs inscrits 
dans un petit cercle . 

vJn adonné depuis long-tempsde^mëtkodea; 
pour résoudre les quadrilatères cectilignes^ 
c'est-à-diire y pour trouver trois de ces huit 
grandeurs ^^ les quatre côtés et les quatre an*- 
gles, lorsque les cinq autrçs sont connues. 
liOrsqu'au lieu de considérer un quadrilatère 
en général , on ne s'occupe que de cas parti- 
culiers^ par exemplei un trapèze, un quadri* 
latère inscrit ou circonscrit ^ un quadrilatère 
quia un angle droit, etc», on trouve, comme 
en se jouant, une foule de propriétés curieu* 
ses , dont plusieurs ont passé dans lesélémena* 
Mais je ne sache pas qu'on ait étendu cette 
recherché au quadrilatère sphérique* Cepen* 
dant ici encore, la détermination de cii^q des 
parties entraîne celle des trois autres , et ort 
arrive à des formules qui ont aussi leur intérêt 
et leur élégance. Le développement de ces 
formules exiger oit trop d'espace et je me born 
nerai au cas particulier où les quatre sommetsr 
du quadrilatère sphérique doivent se trouver 
sur un même peti^ cercle* 



( 107 ) 
Soient a^b , c, d les câtës j -<rf'> B^ C, D 

les angles respectivemeiit compris entre les 

côtés a et d , a et àjb et c , c et d, on ob«> 

tient facilement ces quatre équations. - 

6iB.';a8iD.â<l-»*tin.';&8În.^c-i-co8.;aco8.7i2co8.A+co8.7^cos.;cco8.C=?o. 
Sio.7asin .^ 5+ 8iii. ;<28m. -^e +co8i;aco8 .^6co8.¥-»*€08.;cco8. ; <^C08,I)=±d . 

« 

Co8.|at Oo8.<f +61 n.«8iii..d cc«h.£=:;Cô8 J eèiU4> éia.( «ihl.<^eô8. C. ' 
Coi.a co8.^-fc>8iii.a sîq.^cos.B ^ co%*d cot.ot-sin.'d sin.^c CQ8.D. • 

En combinant 1^ première eit;!^ troisième > . 
on arrive à 

éq^Atioi?^ qnii léronj: <:c^W)îtXte liés ItftgUs^ 
lorsqu'on aura lés oâtés. ; 

U est .visijb^è: (juren cldaii^Ailt à la fois, a 
enc^ b en d^ et j iréciproqi»Qtoent » oa ob^- : 
tient les YàleaKm>de- c<)i»*i-fi et. de sin/ •^«'C. 
X Arefe elles «m tixmte abémentv en iaisaàt 
pour abrégei^ 1 ,n ; . ,- • ^ 

w— C08.7 acos.^ 6C0Kt<'' ^<>**1!»* . 

Sin.f(A+C)=l/'î — cos.^:(À+ti)=îl/'y (S) : 

Ces quantités étant symétriques, sin.7(B+D) 
et r-^eos- y (Br+-D) auront les mêmes valeurs, 
ce qiû exige que /L+C=:B+D. 



(0 
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Donc : pour çu^ Un quadrilatère sphériqu/g 
soii inscriptible dans un petit cercle , il faut 
que les j^mw^s^ des. angles opposés soient 
égales. 

Soit Z la surface du quadrilatère ^ on 
kura s=A,+B4-Ç+D— 36ç>^, ou , en. vertu de 
Ja condition précédente, ^?=^ (A+C — 180^). 

\ Donc COS. ^i=|/r Siri.J=j/|(4) 

expressions fort symétricjues- ' 

Si on fait û?=o , le quadrilatère devient 
* uii triangle; on tombe ainsi sûr deux éx- 
, ' pressions de la surface d*iin triangle sphé- 
^ Vxiqne > d'iullèur^ J^iles à vérifier j car leur 
produit et leur quotient donnent les valeurs 
connues dû sinus ^e kmbitié et de la tan- 
gente du quart de cette surface* - 

^omrofdné (p et w lés deux- diagonales de 
notice ^adrilatère' ;• on aura • • /» 
• cos^=cds.^côi. éZ-f-sin). a^n^^cos.À. 
)£n mettant^ur oos. A sa valeur en fone* 
tion des côtés , et faisant pour abréger 

L == sin. 7 a sîn. -j ô + sia, i t:sin. X t^. 
M = sin. {. a sin. ^ c + sin,^ b aiu. 7 d. 
N = sin. ~^asin.-~âf+sin. ^^àin* ^c. 
on sera conduit à : \ .. a / 

,;.aiî.s<p~.-s-> »^"î?r=rr • '. 

d'où l'on 'tire*-N^=5 siîi;i>sin.iws=M.C5) 
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analogie remarquable avec le quadrilatère 

rectîligïie inscrit. 

Représentons encore par P le produit des 

' quatre quantitésqu'on obtient en retaranchant 

successivement chacun des sinus > sia^i a^ 

sin. i 6, sin. ^c, siii- ^ dj de la somme des 

trois autres. 

Si Ton nomme. /i Taxe dq gratid cercle 

compris entre un point quelconque de 1^ 

-circonférence du petit cercle circonscrit au 

quadrilatère et son pâle > le rayon.de ce petit 

.cercle sera sin. p et ou aura 

sin./? = œ (6). 

Menons les cordes du quadrilatère sphé^ 
rique, nous obtiendrons un quadrilatère rec- 
tiligne correspondant qui sera inscrit dans 
le petit cercle. Le volume de la pyramide qui 
a ce quadrilatère pour base et le. centre de 
la sphère pour sommet ^ sera exprimé par 
V=iy |/^^ (7). Formule remarquable.^^ 
Or les équations (4) donnent 7 sin. l=^£i> 

donc V=:7«sm. |(8)- 

Les côtés de notre quadrilatère rectîligne 
sont respectivement 2, sin. i a, 2 sin. ^ 6, 
2 sin. ~ c^ 2 sin. ^ d, et ses diagonales 2 sin. 
i (p, 2 sin. i-w. On.auroit. dp^c pu déduire 
immédiatement les équations (5) deskrelatiqns 
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connues entre ces côtés et ces diagonales j àe 

plus l'expression connue.de la. surface en 
fonction des côtés » conduit à faii:e voir que 
l'aire de ce quadrilatéi'e étant représentée 
par S y on a S=sP (9). 

J'omets, pour être plus court, ce qui re- 
garde la ^solution des divers cas du quadri** 
latère sphérique inscrit et plusieurs autres 
propriétés dont il jouit ; mais je ferai remar* 
quer , en terminant cette note , que le qua- 
drilatère circonscrit a aussi son analogue 
parmi les quadrilatères sphériques ^ celui 
dont les quatre côtés sont tangens à un même 
petit cercle* La condition de circonscriptî- 
bilité est la même pour les deux espèces ; il 
J'aut que les sommes des câtés opposés soient 
égales. Cette figure sphérique possède aussi 
des propriétés très remarquables. 

Dijon ^ t« 1 o jaillet i8ai « 
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RAPPORT 
Sur le Baro- Thermomètre de M. Goué:ert. 

MiSSSIEtJilS, 

Tout le monde sait que la hauteur du 
mercure dans le baromètre représente £del* 
lement le poids de la colonne d'air qui re- 



]^se sur lui j qu^ainsi ^ lorsqu'on s^élère Bt» 
une montagne , le mercure ayant de moins 
à soutenir la portion de cette colonne com- 
prise entre les niveaux des lieux de départ 
et d'arrivée y doit s'abaisser d'une quantité 
proportionnelle au poids dont il est déchar-^ 
gé. Il existe donc une relation entre la dîf-^ 
férence de hauteur de deux baromètres iné- 
galement élevés au*dessus de la surface des 
mers , et la différence de niveau- des lieux 
où ils sont placés* De là l'idée de faire servir 
)e baromètre au nivellement ; idée dont 
l'exécution a été amenée par les travaux 
successifs des physiciens ^ à un tel degré de 
perfection, qu'elle l'emporte en exactitude 
sur les opérations trigonométriques les mieux 
faites. Tous les obstacles qui se sont présentés 
ont été surmontés 9 ou du moins éludés , à 
l'aide de corrections ingénieuses < Une de 
ees corrections consiste à tenir compte de la 
température du baromètre lui-même j et on 
en sent la nécessité , en considérant que la 
pesanteur spécifique du mercure variant avec 
fion degré de chaleur ^ sa hauteur au-dessus 
du niveau doit nécessairement en être alté- 
rée. Elle se fait ordinairement en insérant 
un thermomètre dans la monture du baro- 
mètre. €e8 deux instnunens se trouvent alortf 
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soumis aux mêmes influences ; et le premier 
accuse exactement la température du second. 
On connoit d'ailleurs la dilatation précise du 
vif-argent , et on amène aisément, au moyen 
de. ces données, la hauteur du baromètre: à 
ce. qu'elle seroit pour une température fixe j 
par exemple, celle de la glace fondante. 

La correction dont il s'agit se faisjoit moins 
facilement lorsqu'on n'avoit qu'une connois-. 
sance imparfaite de la dilatation du mer- 
cure ; et les physiciens avoient cherché à 
l'opérer indépendamment de cette cozinois- 
sance. Parmi les moyens qu'ils ont proposés, 
on doit distinguer ceux indiqués par MM. 
Lagrange et Deluc. 

Le dernier atteste l'adresse et la sagacita 
de son célèbre auteur. On le trouve dans ses 

4 

Recherches, sur les modifications 'de Vat^ 
mosphère. Le premier, communiqué, par le 
grand géomètre dont chaque pensée étoit 
une découverte, a été. exposé par M. Cigna 
(Académie de Turin, tom. i.®', 1759), et 
renouvelé par M. de Lamanon (Journal de 
physique, janvier 1782). 

Si l'on forme un baromètre à siphqn par- 
faitement calibré dans toute son étendue ^ et 
que l'ayant plongé dans la glace fondante , 
%)Xi observe les poiats où se terminent les co- 



\ 
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lozmes de mercure dans les deux branche^ ^ 
il est évident qu'en : supposant invariable la 
longueur totale de ce liquide., si Tune des 
colonnes vient à augmenter d'une quantité 
déterminée, l'autre devra diminuer de la 
même quantité. Si donc cet effet n'a voit pas 
Ueu; si la deuxième colonne dimihuoit/?//^.; 
ou moins , on en concluroit qtie le métal 
s'est condensé on dilaté ^ et que la tempéra- 
ture a diminué ou augmenté. Cela posé , 
M. Cigna corrige l'indication du baromètre 
de cette erreur, par un calcul qui revient, 
pour le fond , à celui-ci : 

Je suppose que l'échelle appliquée contre 
<:haque branche , exprime la langueur de 
l'axe de la colonne correspondante , à pai!tir 
de son point le plus bas, pour arriver au plus 
élevé. Soient h la longueur de la première 
coloinne, J7 celle de la seconde, ^la tempéra- 
ture, / la longueur totale occupée par le mer- 
cure à la température de la glace fondante ^ 
A la dilatation relative du merdufe, /ilavraie 
hauteur du baromètre à la glace fondante. ' 
- La longueur totale occupée par le mercure* 
au moment de l'observation , est A+^H". Cette 
même longueur est évidemment /(i+A^)* 
On a donc . A+jEfi=/ ( i+ûJf ) (i) 

La dififérence de niveau est h-rM\ si;oii la.rà- 

8 
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xaène à ce qti^elle serait à la témpéfatnre 
de o^ (c) 9 on obtiendra la hauteur du baro^ 
mètre à l'instant de robserration. Ainsi 

ÎTÂt^P • • • W 
î^liminant i+A^, il rient /«=/. 



à-fH 

On trouvera doi^ li^ liaiiteur du l»iromàtra 
corrigée de la^ tem^P&stme parrcct);e propor-* 
tion : lia SQinme de^ h^^ufêura observées, dans 
les d^ux colonne^, est à leur di£iiérence , 
çomaa^ la langueux^ ocQDpée par le mercure 
4 ô^ est à IjA hauteur cherchéç. . 

Cette méthode renferme une légèce erreur « 
En effets Talongement total du mercure , 
lorsque Ici. chaleur s*accro1U^ n'a lieu qu'e» 
vertju d^ Tes^cès de la dtUatatKon de. ce métal 
Qur cQll^du:lrii.be qui le renieraiie j et cet ex— 
^ès. est. ce que les pliysiciens nomment di/a-- 
tajtion relata ç* Mais la pres^n. des. liquides» 
étant en raison de leur hauteur. et{ dé Jbuir 
pesanteiwr spiécifique, ce n'est plus la dilata-* 
tion relatiye , mai9. bien la di.latatik^R absolue 
que Ton doit, employer pour trou.^erla hau- 
teur p du baromètx^. Si dona cT ^ai la dilata- 
tion absolue du metcure , on. a 

IjÇS YcUeurs de A et cT sont aujourd'hui par- 
faitement connues > surtout depiûs le^ Me- 
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moire de MM. Petit et Dizlong , sur les loîi 
du refroidissement. On a 

Puis donc que / est connu p ex A et j6Ç 
donnés par Tobservatiou ,. Vé<;iuation(i)ser-« 
vira à trouver la température t swis qu'il soit 
besoin d'un thermomètre. Ou ei^ tire en 

effet. — *^^-' 



r une fofe détemliné, l'éqtiatioiï (3) fera 
connoître la hauteur zj du baromètre ^ ra- 
menée à la! ehaleiir de la ^lace fondante. 

On Yoit pâf ce calcul très simple , qu'on 
peut non-séùleuïent corriger îcbarbmètre à 
siphon des infftiencesr de ià chaleur , mais 
encore 'déterminer y saiid àuitù isècbùrs que 
l'instrùmeiit Itd-ïnême , la température dont 

aest afftfcté. ' 

. ♦ • 

La longueur / étaait asse^? dlMctle à me- 
surer avec exactitude^ on là déduira d'une 
ob^erv^ktiQp^ du. baroioètra coctiparée. à tkne 
o bservatioii correspondanUé' faîte sur un ther- 
momètre } car TéquaCion (i) donné 



Toute la difficulté est donc Réduite à se 
procurer un ttibe exactement de même dia- 
mètre dans toute son étendue : une fois vain* 
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eue y le baromètre servira en meule temp$ de 
thermomètre. ' 

M. Goubert a eu l'ingénieuse idée de faire 
tm thermomètre arec le baromètre lui-même. 
On peut observer sur son instrument , d'a- 
bord la hauteur barométrique , puis , par un 
simple changemeût de situation , le degré de 
chaleur du mercure ; et lorsqull sera cons- 
truit avec toute la précision dont il nous 
paroît susceptible 9 ces observations auront 
toute Texactitude qu'on, peut désprer. Aussi 
simple que 1q barpmètre à siphon ordinaire « 
il se rapproche infinime4t , pour la forme , 
de celui dont; l'iUustre M. Gay-Lussac a in- 
diqué la Gons^r|u:tion. Nous rpgretton^ de 
n'en pouvoir donner une description exacte ^ 
daiis la crainte de nuire a,ii^ intérêts de sqn 
inventeur; et nous pensons que T Académie;, 
en lui accordant son. approl^atipn , lui rendra 
la justice qui lui est due* 

i^Toto. Dans la liste des mémoires présentas- à la 
Société 4e8 belles-lettres ^ sciences et arts de Rouen 9 
on trouve le titre suivant t oc Thermo-Baromètre | par 
M. Scanegattiy 1774* » Précis analytique des travaux 
de ladite Société y tom. 4 9 PV* *9 s P^g* 2 ^ • Ce mé- 
moire ne se trouvant pas dans le Recueil, nous' ne 
pouvons indiquer quel rapport il y a entre rin9triimeBt 
de M. Scanegatti et celui de M. Goubert. 



, RÉSULTAT 

DE QUELQUES EXPÉRIENCES 

SUR LÀ 

FERMENTATION VINEUSE , 

Faites comparativement a^ec et sans addition de subs- 
tances étrangères, a^ec et sans le contact immédiat 
de Pair, tentées dans des vaisseaux absolument clos \ 
réflexions à ce sujet, et sur la nécessité d* améliorer 
les vins en plusieurs cas pour ^n assurer la conser^^ 
$fationi 

pa» c. a. de gouvenain. 



<*N*MsrjsAri*rf»#vr.#^ 



vJccupi depuis plus de trente ansd^expérîences sur le9 
fermentations TÎ^ieuses et acéteusesy que nous publierons 
si la souscription \\) que nous avons proposée pour le 
{>erfectionnement des vinaigres ^ se remplit y nous avoné 
cru en attendant devoir céder au désir que nous ont té« 



(i) Le prix de cette souscription est de d6vze francs payables 
à Dijon. Les personnes qui souscriront voudront bien nousfairei 
parvenir, franc de port, leur engagement d*y payer ladite somme^ 
quand nous les préviendrons que rouyrage esc prêt à leur être^ 
livré. 



(n8) 

snoîgnj plusieurs propriétaires de Tignes^ de ne pas gar- 
der le silencRB suc la c6iitestation élevée entre les dé- 
fenseurs et les adversaires d'un appareil ^ dit ^vinifica" 
teur, pour lequel Mll^. Ge/va/s a pris en i8ao un brevet 
d'invention. 

Nous observons d^abord que long-temps avant la pu- 
blication de Pappareil dont il s^agit, il y a eu des fer-, 
xnentations comparatives iaitea*eii vaisseaux clos et non 
clos. 

C'est à D. CasseboiSf membre de l'Académie de 
Metz 9 qu^on attribue le mérite de cette découverte ; ek 
c'est d'après le principe qui l'a guidé dans l'emploi pour 
ks tonneaux de son tube , connu sous les noms de tube 
plongeur, valvule élastique, ovL*soupape hydraulique, 
qu'ont été construits depuis les appareils pour produire 
le même effet dans les cuves. 

Ce tube n'est autre cfaose qu'upi sîpbon en fer blanc ^ 
dont une extrémité bouche exactement le bondon d'un 
tonneau et l'autre plonge dans un vase contenant de 
l'eau, et par où s'écbappe le gaz acide carbonique qui 
se dégage du vin en fermentation (i). 

Plusieurs années après la connoissance de ce tube ^ 
M. Mandel a fait imprimer à Nancy , sur l'art de faire 
le vin , un ouvrçige que l'Académie de cette ville , dent 
il étoit membre, a approuvé dans sa séance du i3 flo- 
réal an 1 a ( » m^i i8o5 ) , et dans lequel il donne la des* 



' (0 Voyes la desisrîptiqn de «e tube dsus la Bibliothèque phy- 
sico-écAnomique» anaée 17S2, page a34 «t suiv. Elle se trouva 
aussi à la page 170 de \Art defaireU vin$ de Fabronij impci-. 
mé à Paris en 1801. 
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criftlfton i?nn ftppar^U (1)9 dont nous extrayons c'eijui 
suit; 

oc II est certain '9 ^st-il dit h lift page a3 de cet ou- 
« Trage , que les liqueurs privées du contact de IVir n^en 
a fermentent pa^^ 'moins , mais que le mouvement est 
te plus lent et plus silencieux que lorsque la fermenta-» 
fc lion a lieu à Tair libre. 

, ce li nVst pas moins certain qu^il be peut y avoir de 
ce fermentation sans formation d'une quantité consi'« 
a dérable de gaz a^nd^ carbonique ; que te gaz retena 
or dans le corps fernientant s'y dissout de nouveau et 
« ralentit sensiblement la Jermisntation* 

«c II seroit donc à désirer qu'on pût Irou'^er un mod» 
«c propre à laisser dé^ger le principe nuisible y sans 
€c enlever des principes essentiels : on peut atteindre en 
«c partie ce but par le moyen suivant. 

ce On couvre la cuve ; on établit au centré du con- 
fie vercle un cône de trois à quatre pieds de baatenr ^ 
« ayant à sa base trois pieds de circonférence y et ter'^ 
o: miné par un chapeau^ de fer blanc de six pouces de 
a hauteur et autant de circonférence. On pratique à la 
«r partie supérieure de ce chapiteau un Ifou d'un poucd 
ce de diamètre, auquel on adapte un tube du même 
« métal et du même diamètre ; on Conduit l'autre extré- 
<)c mité de ce tube dans un tonlieau rempli à moitié 
ce d'eau ; le ga^ carbonique s'échappe par le tube , tan- 
«c dis que l'arôme et l'alcohol sont conservés , sinon en 
«c totalité I du uM^ins pour la majeiire partie. » 

(1) On trouve à la page 106 du Journal économique de no- 
yembre i^^y y une description , avec gravures , d*un autre appareil 
prodttissnt le même effet ^ ]^ubiié par M. Goyon de laflombariel 



I 
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D'après ce que nous venons de rapporter , an rolt qtié 
rappareil de Mll^. Germais n'est qu'une imitation de 
celui de M. Mandela auquel elle & fait deux additions 
qui le compliquent 9 sans y ajouter aucun avantage. Lii 
première, dont MU*. Gérvais elle-même convient au- 
jourd'hui qu'on peut se passer , est un second gros tuyau 
avec soupape pour aider à l'évacuation du gas acide 
carbonique , dans le cas où celui qui plonge, dans l'eau 
ne seroit pas suffisant pour cette évacuation. La deuxième 
est un réfrigérant en fer blanc , contenant de l'eau , posé 
sur le couvercle dé cet appareil , et destiné à condenser 
et faire retomber dans la cuve unt grande quantité dé 
vapeurs balsamiques et spiritueuses qu'elle prétend s'é- 
lever du Tin en fermentation ; mais ce réfrigérant est 
également inutile , non seulement parce que , ainsi que 
l'ont constaté plusieurs personnes , et notamment MM. 
les commissaires de la Société royale d'agriculture de 
Toulouse dans leur rapport fait à cette Société le 6 no- 
vembre dernier 9 il s'élève infiniment peu de vapeurs , et 
qu'il n'en retombe aucune y mais encore parce qu'il 
pourroit avoir l'inconvénient de mettre beaucoup d'eaa 
dans la cuve s'il venoit à s'oxider ou à se dessouder. * 

Après avoir montré que les appareils pour les fermen- 
tations en vases clos étoient connus avant la publication 
qu'en a faite MU^. Gervais , nous allons donner une 
courte notice des expériences à cet égard qui nous ont 
par^u les mieux faites , soit anciennement par MM. De^ 
lavau et Dru , propriétaires de vignes très instruits 9 soit 
nouvellement par la Société royale d'agriculture de Tou- 
louse. Nous donnerons ensuite un peu plus en détail 
celles que nous venons de &ire aussi nouveUement nous^ 
même , et qui ^ quoique exécutées en beaucoup moin* 



are Tolume, nous paroissent au moins aussi exactes^ 
tant parce que les objets compares sont plus identiques-^ 
qu^en raison de la précision des instrumens qui y ont été 
employés j précision qui ne peut guère avoir lieu dans 
des expériences faites en grand. Nous disons que dans 
nos expériences les objets comparés sont plus identi* 
ques que dans toutes, celles qui jusquUci sont venues à 
notre connoissance , parce que dans ces dernières , quel- 
qu^exacte qu'ait été la pesée des raisins employés ( le 
miesuragene sàuroitPétre ) ^ rien ne constate que y quoi- 
que cueillis dans la même vigne 9 leur qualité ait été la 
même tant pour la maturité qu'autrement. Un pareil re- 
proche ne peut être fait à nos expériences , n'y ayant 
employé que des nnoùts égaux en quantité et en qua- 
lité. 

Cependant y avant que de rendre compte* des- expé-^ 
riences dont nous venons dé parler ^ nous croyons do* 
voir faire quelques observations préalables. ' 

Quelque exactitude qu'on apporte dans les expériences 
dont il s'agit $ lors même qu'elles seroient répétées par 
la même personne , elles ne donneront- presque jamais 
des résultats égaux en déperdition. 

Cette différence tient à celle des masses des liquides 
fermentans y de la surface qu'ils occupent y de la lon- 
gueur du temps qu'ont duré les expériences y des de- 
grés de chaleur, d'humidité ou de sécheresse de l'atmos- 
phère I de la qualité des raisins y qui produisent d'au- 
tant plus de gaz acide carbonique ) qu'ils sont plus mûrs 
et d'une meilleure espèce , et encore aux soins plus ou 
moins grands apportés dans ces sortes d'expériences ^ 
qui dans la réalité ne sont pas susceptibles d'une rigou* 
reuse exactii^udo. - 
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Aux catiiM àe dëperdition ci-desBUs ^ nous aTionii 

cru jusqu^à présent deToir ajouter celle proTenant de la 
facilité plus ou moins grande que trouye le gaz acide 
carbonique à se dégager ou à ae reconbiner dans les Tins 
en fermentation. Ce qui nous portoit à atoir cette opi- 
nion , c'étoit d^avoir souyent éprouvé que quoique des 
appareils eussent été clos avec assez de soin pour que 
le gaz ne pÂt s'eii dégager qu'en bouillonnant à travers 
l'eau dans laquelle plonge le tube qui devoit Ty con- 
duire | ce bouillonnement n'avoit pas lieu, et on ne 
▼oyoit ce gaz sortir d'aucttn côté ; puis l'opinion de jFa- 
iront, qui| à la page 8a de son Art défaire le vin, 
parle du passage de certaines substances du moût de 
l'état de liquide à celui de solide \ ensuite , ce que disent 
plusieurs savans de la possibilité de la fermentation en 
▼aisseaux ab6<^umeiit fermés , et notamment celles que y 
il'après les conseils d' Olivier de Serres ^ M. Salviat'^ 
dans le bas Liraosin , et M. Mottrgues, à Montpellier y 
assurent avoir faites avec succès pendant quinze ans ^ 
dans des barriques et dans des foudres parfaitement clos^ 
avec la seule précaution d'y laisser un vide de deux k 
trois pouces (t). 



■MW^MH^M^MMIirfMM^M^MMM 



(i) Voyez àe% déttUs à ce sujet dsns le Journal de physique ^ 
année 1789 ^ page 978 et suiv. ^ et dans la Bibliothèque physico- 
économique y année 1782, page 35 et sniv. 

Dans ce dernier ouvrage , M. Mourgues dit que la fermenta- 
tion intérieure étoit sensible , et cm tact par ta chaleur en tou' 
chant les tonneaux ,eià Vouie peur le bruit qui $'y faisait en- 
tendre. Il observe qu'on n*entendoit aucun bruit , aucun silHe* 
ment en ouvrant le bondon du tonneau sur la fin de la fermen- 
tation , preuve évidente , dit-il y que le g^ qui s^étoit dégagé 
dans les premiers momens ^ et qui avoit été contenu dans la 
partie vide du tonneau , s'étoit recombiné ayec la liqueur. 
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Le poids de Pacidecarbpmque qui se dégage des moûts 
en fermentation , est ) d'après une multitude de nos ex-^ 
périences , du 16.^ au iS.^^ et quelquefois pliis^ de celui 
de ces moûts ; variation qui , ainsi que nous venons de Pob* 
server, dépend de la qualité des raisins. Ce poids ^ en 
ne le prenant qii^u 16/, à cause de la petite quantité 
de vapeurs légèrement alcoholiques que le gaz entraîne 
en dissolution avec lui , ieroit celui de deux onces par 
pinte de Fiaris prise pour 48 pouces cubes. Or, ce poids 
de deux onces de ga« ^ réduit en volume à raison de 
^ de grain le pouoe cube, ainsi -que le compte M. Zra-. 
voisier , ofi 4'^nviron 33 .grains la pinte 9 ainsi que noua 
Pavons éproi^vé \ ce poids 9 .disons-npiis , feroit un vo« 
lume de près de tren4e-six fois cel|ii du moût* 

G>mi|ient d'après cela concevoir qu'un volume d'acide 
carbonique ea(cé4aiM:4u«si fort ceiuj du^noikt qui l'a pro- 
duit I puisse y reçt^r jçn, étfit de gaz ? L'eau ne dissout 
de ce gav qM'un v<>ltt|ne à*peu-pcès 4g^l au sjien , bors le 
cas d'une ^pr^ssÂoyi extraordinaire , oi^ elle peut^ dit-on ^ 
en dissoudfie jusqu'à ciaq fois \ laai^ 9 dans ce cas y cet 
acide n'y est qu'intiBrposé 9 et s'en écba|»pe dès qu'on lui 
doane canuwuîcAtion avec l'air extérieHr^ comme cela 
arHve aux vîn» mousseux d^ ^^^iiii^gne, au <;idre , à 
la bierre , eH^. Il u'en est pas ainsi de çelu^ qu'on •croyoit 
ç'étre jrepomhiiié'dans le vin*; il n'y dpnaoit aucun signe 
visible de son ei^istençe. 

Dans cette bypotbèse, et nulle fermentation ne pou- 
vant ayoir lieu saus formation d'acide c;axbonique , on 
pouvoit .pepaer que cet açid^ s'étoit combiué avec quel- 
que substance contenue dans le via.^ avec la potasse ^ 
par' exemple 9 et qu'il y étoit en état concret, comme 
il est dans la craie y le marbre | etc. \ et cela étoit vrai^ 
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semblable 9 malgré que le volume du yin nVn parût pa» 
augmenté ; car le volume de cet acide en état concret 
n^est à son volume en état de gaz , ainsi que nous Ta- 
▼ons éprouvé y que comme i est à enviroh 688. 

Cette admission cependant de Pacide carbonique en 
état concret dans le vin , ne se conciliant pas avec plur 
sieurs faits connus et bien constatés , tels que les dimi- 
nutions de pesanteur absolue et spéci^que des moûts qui 
ont toujours également lieu en ce cas ^ nous avons, pour 
savoir à quoi nous en tenir à cet égard , essayé de faire 
quelques fermentations en vaisseaux absolument clos. 
Nous en donnerons le détail ci-après ; mais il résulte 
de ces' essais y que quand un vaisseau est entièrement 
fermé | il ne peut y avoir de fermentation ; et on doit en 
conclure que toutes les fois que Pacide carbonique ne 
se dégage pas en bouillonnant à travers Peau dans les 
appareils disposés à cet e£Fet | il s'en échappe par d*au- 
très issues où il trouve moins de résistance. Il en faut 
dire autant des vins faits dans les barriques et les fou* 
dres prétendus bien bouchés , dont il a été parlé ci-des- 
sus. Le gaz carbonique s*en est échappé à travers les 
bouchons I les intervalles ou les fentes des douves de ces 
vaisseaux^ car, ainsi qu'on le verra à ce qui est arrivé 
aux flacons ^ ^ jB et T^de la sixième de nos expériences^ 
ce gaz se tsmise à travers les plus petites ouvertures ^ 
ou à défaut de ce, brise les vaisseaux où il est renfermé. 

La variation qu'on observe dans la déperdition en 
poids qu'éprouvent les moûts en fermentant , a égale- 
ment lieu dans la marche de cette fermentation. Pour 
TOUS en assurer , mettez des mesures ou poids égaux du 
même moût dans nombre de vases pareils ^ exposés à la 
même température ^ placés enfin dans toutes les circons- 
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lances qniTOQS patoitront les plus ^ales^ et prenes-eii 
de jour en' jour la .pesanteur absolue ou spécifique j à 
votre choix ) pour connoltre la décomposition de leur 
matière sucrée ^ ou la formation de leur alcohol, et vous 
ne trouvères dans presque aucun de ces vases la même 
indication. 

Si vous continues le même examen dans la fermen- 
tation qui suit celle dont il s^agit^, c'est-à-dire dans la 
fermentatiiQn acéteuse 9 laquelle ^ comme Ton sait j se 
fait par absorption qu attrac^on y au lieu de se faire, par 
dégagem(ent| et.est beaucoup plus longue, vous trouve- 
rez dans cejttç marcbe des variations plus grandes en- 
core ; et c'est là 9. pour le dire çn passant , une des causes 
de la, rareté des bpns vinaigres. , la plupart des fabricans 
de cette denrée n'ayant dans leur travail pour règle dei 
conduite que le temps y dont, ils crpîent qu'une. égale 
durée doit produire un effet égal sur tous les yin^ 
ou ajutres liquides spiritueux de même espèce exposés 
À cette fermentation. 

Nous ne saurions pas plus expliquer la cause de ces 
inégalités , que de celles qu^n observe dans la marche 
de la nature pour la plupart de ses productions. Les 
fleurs dans une même terre également échauffée et arro- 
sée n'éclosent pas en même temps ; il en est de même 
de la maturité des fruits sur le même arbre • des raisins 
sur le même cep | etc. Cette différence tient à une infinité 
de petites circonstances qui nous échappent. 

ExpiniBNCE de M. Delaçau, pro])riétaire de vignes 
à Saint-£stèphe en Médoc. (Bordelais.) 

Cette expérience a été faite sur deux cuves contenant 
chacune douze barriques. La liqueur recueillie dans lo 

f.» f, fil/ .•' 

chapiteau de )a cuve bouchée hermétiquement n'a été* 
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que d^un litre et demi , on .-^ de U masse liquidé 
feimentante. Cette liqueur avoit un goût acre j et né 
donnoit que douze degrés à Paréomètre de Barnné* 
' ExpÉniBircE de M. Dru, qui, en iftio, a remporté 
un prix à la Société d'agriculture du département du 
Gers. 

Cette expérience comparative a été faite en iSsfo^ 
dans deux cuviers contenant chacun deux cents livres 
des mêmes raisins. "Lsi liqueur recueillie dans le cfaapt« 
teau du cuvier couvert a été de une once un gros f 
évaluée à 7^ du total. La déperditiou dans ce envier 
â été à raison db onze et demi poiir cent y et dans 
le cuvier ouvert elle a; été de treize' et demi : ce qui 
donne une différence de Aevix au désavantage de ce 
dernier. 

ExpiémEKCBs de la Société royale d'agriculture de 
Toulouse ) faites en octobre i8ai. 

La première de ces expériences- a été tkite colto^ara- 
tivement dans trois fûts , numéros 1 , a et 3, contenant 
chacun cinq cent cinquante-un kiiogrammes et demi de 
raisins. Le numéro 1 étoit ouvert) le numéro 2 étoit 
fermé' avec un tube plongeur, et le numéro 3 étoit ar- 
rangé avec ^appareil Gervais» La dëperdlfion moyenne 
des disux fûts couverts à été de liult pour cent, et 
celle An Stit non bouché a été de onze et demi ; ce qui 
fait une différence de trois et demi au désavantage de 
ce dernier. 

Lei deuxième expérience a été faite dans une très 
grande cuve, contenant quatre mille litres, et portant 
rajppareil Gervais, La liqueur condensée dans le cha- 
piteau de cette cuve , n^a été que de deux kilogrammes 
( enTiron ~^ ) du total } et il a été constaté , parune 
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•x^rience directe faite dan» cette ^nre f qa'il n'y est 
absolument point retombé de Uqneiir. 

Le vin des trois tûts de la première expérience a ét^ 
distillé sous leyolume de neuf litres cbaqu») et on en^ 
a tiré le tiers ou ti^ois litres d^une eau*de-vie qui a« 
également donné quatorze degrés et demi au pèse4i- 
queur de Baume* 

. On a aussi distillé un litre de la liqueur recueillie 
dans le chapiteau de la grande cuve , et on en a tiré sept 
onces d^eau*de-ne à"' 19 degrés de Baume , et qui 
avoit un très mauvais goût« 

Les différentes expériences dont nous venons im 
donner les résultats ^ ainsi que beaucoup d'autres dont 
nous n'avons rien dit 9 comme les ayant -tx^uvées moitts 
exactes j n'ont coBstaté que la différence' de la déperSi- 
tion en poids qu'éprouvent le» vins ferntensés en vaseif 
clos et en vases ouverts ^ et non celle en vôIumis '^ 
quoique ce sott de* cette* dernière qu'U importoit le plus» 
aux propriétaires de vignes d'être instniitsi ^ puisque 
les vins ne se vendent qu'à la mesure et non> au poids* 

Dans les nombreuses expériences que nous avons- 
faites sur cet objet, long-temps avant qu^ilfftt questioa 
de Mll^. Gervais, nous avons tenu^ e:^ctement note de 
cette déperdition en poids , qui est considérable , de 
quelque manière qnfoh opère -j mais celle en mesure 
nous a toujours para si Ibiblé, que^nous avons négligée 
de nous en occuper. Oh verra dan» la deuxième et sur* 
tout dans la troisième dès expériences que nous* venons 
de faire y et dont nous allons dbnner le détail > que cette 
déperdition en volume , même en* vaisseaux oûverts, 
nVst pas condidérable. 

Dans les expériences doi^tie détail va-suitire ^ nova 
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. tTons examiné les Tins sous dittétens rapportai wtKÛfy 
en état de moât, leur pesanteur. spécifique ^ leur degré 
d^acidité j la quantité de résidu sec qu^ils laissent étiint; 
exposés à la vapeur de l'eau bouillante , jusqu'à ce qu'ils 
4jie perdent plus de leur poids. 
- Nous en avons fait le même examen après leur fer- 
mentation achevée; et en sus , dsns ce dernier état, nous 
Avons constaté le volume d'alcohol fourni par mille par- 
ties aussi en volume de. ces vins. 

La pesanteur spécifique a été prjse à la température 
de dix degrés de Réaumur, et avec un instrument sen- 

Hibleà^rô- 

Les degrés d'acidité et le poids dçs résidus ne sont pas 

. •iisceptiblea d'une aussi graiide précision. 

• L'acidité a été^ évaluée au moyen.d'un alkaU tel qnd 

fN>nr saturer ceUe d'un mélange de cent parties en vo- 

Ijanie , fait avec une once en poids d'acide sulfurique ^ à 

8oixante*!5ix degrés .de Baume , ou mil huit cent cin- 

^ quante de pesanteur spécifique , et neuf onces d'eau , il 
en faille cinqnante-kuit parties. 

Le.^vpl^me d'esprit fourni par ces vins est exact à 
iaoîna de -^. Ils ont tous été distillés sous un volume 
deiiiille parties 9 dont on. a tiré moitié pour être assuré 
de l'entier épuisement de leur alcohol. Le degré de spi- 
rituosité ^e ces alcofaols a été indiqué d'après une table 

. que nous avons faite avec beaucoup de soins , de la pe- 
santeur spécifique de mélanges d'alcohol et d'eau , par 
centièmes de volumes, déterminée par l'expérience et par 
le calcul j depuis le zéro jusqu'au vingtième degré d'un 
thermomètre à mercuTO} divisé en quatre-vingts parties 
du terme de la glace à celui de l'eau bouillante. L'al-^ 
^)iol ^mplpyé étoit prodigieusement rectifié ; sa pesa»'-. 
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lAnr Spécifique étoît à Peau distillée coiiitiie' huit dente 
esta taillé} tebipéràtlire dik degrés de it</a<^9irr^ ce' 
^ni répotid' à efiTiron quaratite*trois degrés dupèse-ii* 
queur de Baume* 

Cette table ( dont nous avons cdÀsetitiPiiisertioti dans 
PÈncyclopédié^ieétliôdiquef chimi^e^ tohiet, âûmùtal^ 
cokolf sur laqnelfe M< Hassenfrutt a' fait des observa-*' 
tîone à le pitge ç'et suivantes dn'tome 35 des Annales 
de ckimie ^ et que nous donneront dleuià l'ouvrage qua' 
nous avobs le projet de publier ^' après y avoir corrige 
A^uelques iirej^ètîtudés que les circonstances dans le 
teinpsile neutf'ôkit pas permis de rectifier) , montre aussi 
la pénétration ou dilninution de volume qui se fait dans' 
eeè inélànges, la différence des* poids aux volumes, et 
leur rapport à ^aréomètre dé Baitm^p comme étant Id 
plus généralement connu. 

Il seroitfbrt'à désirer que tous les savans qui parlent 
de la pesatiteulr ép^fique dès liijUides qu'ils éprouvent 
ou qu^ls emjplbîetat'^lè ^ssent en désignant cette pesan*^ 
teur^comparativement àl'eau de pluie ou distillée, et non 
d'après des aréomètres, dont le nombre déjà beaucoup trop 
considérable de ^^ÎDce sortes connues sous les noms do 
Baume, Bùrdièt^ Sàfies, BrtsSoH, Bttssatp Cadef de 
Vaux, (jcaiier^'Ùt ia Folie , Juges â^Aunis , Lan'» 
fenay, heràtz% Mctc^Uàniei^Machy,^ Marchands de 
Paris, et Stmve, se trouve sûrement encore augmenté 
do'plusieurs autres 'sortes dont les noms ne nous Tè«' 
viennent pas en ce ihdment» 

L^indicatioii d^néè par ces aréomètres , tous cons- 
truits d'après dés bases différentes , ne peut être èotn- 
prise que par peu de personnes; d'ailleurs, tes instrii* 
9ien§ qui 9pM^ ttges^ne 60n( ni assez sensibles ni assefe 

9 
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trxacts pour des expériences délicates i et ite'dettstt-» 
3ront généralement intelligibles dans les uaages otdi-t 
naires que. quand ils seront gradués ^ ainsi que noas^ 1a 
dirons y mais toujours comparativement^ â^ Peau ^ seul 
moyen de s'entendre en tous lieux* 

Il n'y. a vraiment de. manière exacte ^e connoltre ta; 
pesanteur spécifique des liquides , quVn les pesant avec, 
uoei bonne balance dans des flacons d'étroite ouverture y. 
^ou avec Paréon^ètre ieFarenheit, qui wesure toupur» 
des volumes égau^; mais pour que Pu^age de ces ins**^ 
trumens soit commode ,. on doit se les. ptocurer d'un to« 
lume égal à mille -parties d'eau, ainsi rf^ye, le .sont taué. 
ceux que nous employons. Il faut conTenii que. prépayé». 
4vec une telle justesse., iJb sont d'une difficile ej^cu-- 
tion} mais aussi cette première difficulté vaincue, on. 
évite tous les calculs de rapport qu'on est obligé de fairb 
à, chaque expérience , lorsqu'on opère sur d'tutrçs nom- 
bres que cçluî de inUle , qui est celui adopté pour: la. 
comparaison d^ la pesanteur spécifiques d« tops les corps^ 

La mauvaise graduation des pèse-lÂqveurs est cause 
que les droits. qui «e perçoivent à Pentréiç dessilles , sur 
les eauxrde*vie, 21B .soiit pas proportionné^^ à l^ur de^é^ 
de spirituosité, ainusi que cela devroit ^tre et que cela a 
lieu en Angleterre* P^r exemple , à Paçisi^s droits acn 
tuels sfirun liectolitre d'eau«de-vie un pep aurdessoua 
de viogtrdeux degrjçs du pèse-liqueur de Cartier, sooi 
de 47 i^* ^0 c« , et sur une pareiUe. mes^ure d'eau-de-rvie^ 
la plus rectifiée qui soit dans le commei:ce,,et qui est déV 
signée so^ le -npm de trois-six , qui ^pond. à environ 
trente-quatse degrés du même pès^e-liqueur, ces..drdit9' 
sont de 12-1 fr. \ mais la première de ces eaux-de^vier 
contient ;^ d'akohol jl 0^800 de pesaatçui; spécifique f 



•fiTiran i|iiftrânie-troi8 degrés do Suumê, et la dernfèrd 
iafen ccmlleiH qve^*^» On rpit, diaprés ce calcul, qu0, 
cette dernière eau-de-vie paie par hectolitre 55 fr. plus 
qu'elle ne détroit' proportioimeHeiiient) car au lieu der 
sai fr« elle-nW dievroit ^ayer que'66 (i). 

IPaEMlâEE EXPÉRIENCE. 

.• ■ . ' 

. p0alr tovoir ciB que quelques jour» de maturation idft 
nmi&s dimiraênt^e la qualité ^ds» raisins qui «erofent 
cueilliB danà la. même. TÎgne^ noi^ jen aVons fait oueillîr 

le lo octobre (dix^ jours avant >célui fixé pour ia^eu*- 

- •' * ... 

dange«) . 

(i) <7oi)[ime pCH>s pen)M>tis quec» mé^eire parviendra 'sax au- 
tenra de trois tableaux de la pesanteur spécifique de différens 

vins du midi et aut^res, insérés dans le n.^ lo du mois d'octobre 

. ■ • , ... , * 

1821 du Xotirnàl des propriétaires ruraux, pour le midi de la 
Frantfe', rë^igé paï- de» membres dé la sottété royale d^agricul- 
iare de Toûloiiae • ils Toudroiis bien dans un autre n.^ rectiiîer 
des indicalione qui , quoique visiblement élctig<^éea de la v^t^, 
pour les personnes au fait de cet obje.t.^.peu|rvolent en induire 
plusieurs autres en erreur.. 

Kous allons en signaler quelques-unes. ^ 
' 1.® À la page 3si i \M tableau i^mitzièrne jour de Vexpé* 
nemc» f pesûHtear tpée^qMe -dUr ¥in éprouva ^^^yâ. Il ne petot 
7 avoir de yin aussi léger et ^ussi . api|riFpe|ix. Cette pesanteur 
est celle d'une eau>de-yie à i3 i|2 de Baumes 

a.® A la page 322. i?/i Van i^iS, minimum, pesanteur spéci» 
fique du vin , o^yâ» Même observation à faire que ci-dessus. 

3.<* A la înéme page. En Van 181$ , pesanteur spécifique du. 
vin o,g3y. Cette erreur est bien plus considérable , car cette 
.pesanteur est c^le d'une ean*de*TiA à :i^^ i|3 de JBmané» 

4-^, A la même page. Vin rouge de Bourgogne, pesanteurepé" 
cifique o»gS3. Cette pesanteur e^t celle d'une eau-de-vie à lô® 3/4 
de Baume ; et aucun yin de Bourgogne ni d'aiUeuxs ne peut SToir 
cette spirituosité. 
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Le nloût de cet riûsins blancs pesoit êpétÀÉqjntm^tiîf 
à lo ^ de Reaumur, 1070; il aaturoit 7^79 et donnoif 
vm résidu sec de-;^. 

Nous avons mis de ce aïoùt dan» trois grandes bon* 
teilles marquées j4,B et C La bonteiUe >#!étoit fer- 
mée avec un siphon ^ dont une extrémité plongeoit dans 
Teau. La bouteille É é^it ouverte 9 ainsi que la bou- 
teille C, mais cette dernière étoit additîonBéed'alcoIiol» 

La bouteille ji, qui contenoitdeiix >piates de moût f 
bu , en poids ^ 4 H^" 4*^^^' 9 ^^^ conteiicMt plus après 
la fermentation que 3 liv* i5 onc* 4' g'^' ^ déperdi-^ 
tion en poids a donc été de 4 oi^c* 4 g'^^ 9 environ un 

quinaième 9 ou à raison de 6 3/4 pour cest# 

- Il n^a absolument'^oint' passé de gaz acide cailxifài- 
que par le siphon. 

Le vin pesoit spécifiquement 09996175. 11 saturoit 
idem fl^. Son résidu a été de tHôi ^^ mille parties dis^ 
tilléea en ont donné *6entquatrei-vingt*dix d^e6a*de«*viè 
k Ô9935 de piesatiteur spécifique ^ ou li^ ^ et demi dû 
pèse-liqueur de Baume. 

La bouteille i^^.qui çontenoit la même quantité de 

moût, nW a eu après la fermentation qjue 3 Uv. 1^ onc. 

- 1 gros et demi* La déperdition a été de 4 o^^^^* 6 giros et 

demi , un peu plbs du quatorzième , ou à raisbû de 77- 

pour cent. 

Le vin pesoit 0,997925. Il saturoit ^« Son résidu a 
été de tUs, et il a don^é ~-^ d'eau-de-vie au mèflle 
titre que ci-dessus. 

Dans la -bouteille C nous avons mis une pinte et dé- 

' mie, ou , eli poids ,"3 liv. 3 onc. 4 gros du mdme moût, 

fl^uquei nous avons ajouté 3 onc. en volume ^ ou, en 
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|iôiJ8) % onc. 6 gros d'eau-^de-vie à 0}^5 j ou 19 ^ et 
demi de Saumé^ 

Le poids total de ce mélange étoit de 3 Ht. 6 onces 
2 gros. Sa pesanteur spécifique étoit devenue io63. 

Il ne pesoit plus après la fermentation que 3 Ht. ft on* 

4 gros et demi : ce qui porte la déperdition à 3 onces 

5 gros et demi ^ environ un qûinfiôme | ou à raison de 
six trois quarts pour cent. 

Le Tin pesoit spécifiquement 0)994* H saturoit 7^* 
Son résidu étoit de ,-^ ^ et il a donné }^ d'eau-de-vie 
au même titre que celle ci-dessiié ^ au lieu de 190 qu'il 
en a eu dans son état Naturel* 

Nota. L'odeur de Peau-de-vie ajoutée dans ce moût f 
ne s'est plus fait sentir quand la fermentation a été com- 
mencée ) tl elle ne s'apercevoit aucunement dans le vin 
fait. 

La fermentation a duré également vingt-huit jours 
dans les trois bouteilles. 

BE17XIÀME EXPiAIENCE. 

Cette expérience a été faite également dans trois vases 
marqués A, Bel C, avec du moût provenant de raisins 
noirs et blancs y cueillis dans la même vigne le 1 6 octo- 
bre. La bouteille ^ étoit bouchée avec un siphon 9 ainsi 
que dans la précédente expérience ; les deux autres 
ëtoient ouvertes» 

Le moût des raisins noirs pesoit spécifiquement 
*i,077>5o. il saturoit ,-|7, et avoit un résidu de-^^» 
Celui des raisins blancs pesoit 1081. Il saturoit 7— ^ et 
son résidu étoit dé t^* 

Nous avons mêlé ces moûts , et le mélange pesoit 
spécifiquement 19079* 
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La fermentation a étë difficile à a^établif ^ et die a 
duré trente-deux jours , à raison de la température dn 
lieu qui n^ëtoit que de 6 à 7 ^ de Réaumur. 

La bouteille A, qui contenoit deux pintes f ou, en 
poids , 4 11^* ^ ^^^* 2 &^^ ^^ ^ moiit 9 nW contenoit 
plus après la fermentation que- 4 liv* : ce qui fait une 
déperdition de 5 onc. 2 gros , ou enTiron de,7 1 pour 
cent. 

Le gas carbonique s'est bien dégagé à trayers le tnbe 
qui plongeait dans l'eau» 

La bouteille B qui. contenoit la même quantité de 
moût , n'a eu une déperdition que d'un demi, gros de 
plus que la bouteille ^.fermée 9 ou à raison de 7 f p. |. 

La carafe Cf aussi ouTerte, et dans laquelle 11 n'y 
aVoit qu'une pinte j-^, ou en poids 3 \\y» fl onc. a gros 
du même moût , n'en contenoit plus après la fermenta* 
tion , que a Ut. i4 onc* 4 gi^^s f 9 ce qui £ût une dé« 
perdition de 3 onc* 5 gros ^ 9 ou environ 7 <; p* |« 

Il n'y a eu aucune différence sensible dans le vin de 
ces trois yases \ il pesoit spécifiquement Py995)ft5 \ il sa- 
turoit îlô f ^^ résidu étoit y-^ y et mille parties en ont 
dooné a 14 d'eau-de-vie à o^çSi, 

Nota, La diminuti(Mi de volume dans ces trois vases 
ne nous a pas paru sensible } mais dans la carafe C, dans 
le col de laquelle nous avons pu observer plus exacte- 
ment la hauteur de la surface du liquide qui avoit près 
d'un pouce de diamètre , cette surface nous a paru bais- 
sée au plus de trois lignes 9 ce qui feroit le volume 
d'environ un gros ou ^ du total \ et pour comparer l'é- 
vaporation de ce vin avec celle de l'eau contenue dans 
une carafe pareille où plongeoit le tube de la bouteille 
ji I nous avons trouvé que cette efiù qui | au cômmen* 
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cernent de Pexpërrence pesoit a lir. i4 on. 4 pos ^ nV 
pesé au bout de 3à jours d*évaporatk)ii qu^un demi gros 
de moins, ce qui n^en porte la déperdition qu^à j^. 

' La petite quantité de vapeurs qui a pu y passer en 
dissolution dans l'acide carbonique dégagé de Ul bou- 
teâlia jâ, nVya&t pa* changé la pesanteur spécifique de 
Peau de cette carafe y peut être regardée comme nulle* 

TROfSIÀMS EXPiRIElVCB. 

Cette troisième expérience a été faite le ai octobre 
(jour fixé pour la vendange)^ avec des raisins blancs 
cueillis dans la même vigne que ceux des précédentes 
expériences. Ce moût pesoit spécifiquement i o83,5o au 
lieu de 1070 qu^il pesoit il y a dix jouts ) î\ saturoit -^ 
an lieu de 7!^ , et son résidu éloit de -j^ au lieu de 7^0- 

J^ai mis dé ce moût dans trois grands ballons de la 
capacité, d^u moins vingt litres, et ayant une ouverture 
de quatre pouces. Ils étoient également marqués A , S 
et C Les deux premiers étoient bouchés avec un siphon^ 
dont une extrémité plongeoit dans Teau'; ils contenoient 
chacun dix pintes de moût , et le troisième ballon C étoit; 
ouvert et ne contenoit que six pintes trois ^quarts du 
même moût. 

La fermentation a aussi été difficile à 6e faire à cause 
du froid , et elle >a duré un mois. Des thermomètres^ 
mis dans l'intérieur des ballons fermés n*y ont pas indi 
que un degré de chaleur au-dessus de celui de Pair ex- 
térieur qui n'a été /que de 10 à ix^ au thermomètre de 
Réaumurm 

Le gaz carbonique ne sVst dégagé par aucun des tu- 
bes ajustés dans les ballons A et J9. 

Ne pouvant, à raison de leuf poids et de la difficulté 
de le» manier^ prendre la pesanteur absolue de^ trois 
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l^allons de ciUte e:(périence , ainsj que *iu»i8 Parons lait 
^ans toutes les autres , nous avons pris de temps en 
temps la pesanteur spécifique du moût qu'ils contenoient» 
Cette pesanteur ^ qui avant la fermentation était ip83 y 
a varié ainsi qu^il suit |- savoir : 



Le 4 novembre. 
Le 5. • • . . . 

Le 8 

Le 12 

JUie 1 o* • t '• *• V 
Le 19* • 'v • • • 
Les 21 et 22. • 



Ballon A, 



w^mmm 



1064 

io56 



1027 » 
1002 5o 

999 » 
995 5o 

994 75 



* 

BalloaJ9. 


io58 


:» 


]Q5i 


•» « 


JOII 


» 


lOOo 


» 


^7 » 
995 25 

994 75 



Ballon C 



io4i ^ 

1021 a», 
998 a» 

996 5o 

995 25 
994 60 

994 a5 



La pesanteur spécifique de ces moûts ne diminuant 
jplus , annonçoit que leur fermentation étoit ackevée ^ alors 
nous les avons essayés de la manière que noua avons 
dit; ils ont tous trois également saturé j^^i leur résidu 
a été de j^y et ils ont donné 2i5 à 7^ 4'e«u-de*vxe 
à 0,935. 

£n comparant le vin de cette troisième e:i^périence 
avec celui de la première , on voit que des raisins de la 
même espèce , maâ« -cueillis dix jours plus tard , ont 
donné un vin qui a environ ttI^ ^® V^^^ d'eau-de*vie et 
;^ de moins d'acidité. 

Pour connoltre la déperdition en vol'ume qu'ont éprou- 
vée les moûts de cette troisième expérience , nous en 
avons mesuré le vin dans la même bouteille dans laqueUe 
nous avions mesuré les moût« , et nous avons trouvé ce 
qui suit , savoir : 

Le ballon A bouché ^ où nous avions mis dix pintes 
de moût, n'en con tenoit.plus en vip que 9 piutes 3oono^ 
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^ gros ) ce qui ne fait dims le volume i{u*iine dUnifiotiott 
de 1 once 6 gros , environ ^n 9 ou à raison de -^ pour 
cent. 

Le ballon B aussi bouche , dans lequel il 7 avoit éga- 
lement dix piiites de moût y cbntenoit en vin 9 pintes 
3o onces 5 gros , ce qui fait une diminution de t once 
5 gros 9 environ -^ , ou à raison de ^ pour cent. 

Le ballon C ouvert ^ où nous n'avions mis que 6 pintes 
94 tmces du même moût j contenoit en vin 6 pintes ao 
onces 6 gros ^ ce qui porte la déperdition en volume à. 
3 onces ^ gros ^ environ ^ , ou à raison de 1 > pour 
cent. 

Ces déperditions en. volumeseroient bien moindres en^ 
core j surtout dans le ballon C, si nous a.vions pensé à 
en défalquer la petite quantité de vin qui est restée adbé-i^ . 
rente aux parois de ces grands ballons 9 après les avoijr 
vidés. 

, Si maintenant on calcule en poids la déperdition de 
ces trois ballons | on la trouvera infiniment plus consi- 
dérable y ainsi qu'on va le voir. 

Le ballon A bouché, contenoit, ainsi qu*il a. été dit^ 
dix pintes de moût , et en vin , .9 pintes 3o onces a gro^. 

Mais un volume de dix pintes de moût , qui est à Peau 
comme io83 est à 1000 1 pèse à raison de 2 liv. a onc 
5 gros la pinte (de 3^ onces en eau), fti i. .10 on. .2 gt. 

£t 9 pintes 3o onc. 2 gros de vin , 
qui est à l'esu comme 994 à 1 000 9 
ne pèsent , à raison de 1 liv. i5 on« 
fies 6 gros ~ la pinte , que ..... 19 .1» \3 



La déperdition en jK>ids est donc 
de 1 i3 
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teiviroii du 1 s.* ftu 1 1 / , on à raison de 8 1 poirr eent^ 
et consëquemment seize fois plus forte que celle en to^ 
lume , laquelle seule ^ comme nous TâTons obserré ^ in* 
téresse le propriétaire de vignes. 

La déperdition du ballon B aussi bouché^ étant pres- 
que égale à celle du ballon A , nous dispense de répé- 
ter le même calcul à son égard. 

Quant au ballon C non bouché ^ qui contenoit 6 pintes 
34 onces de moûs^ et en yin , 6 pinte» 20 onces 6 gros ^ 
un volume de 6 pintes a4 onces de moût , d'après le 
Ci^lcul ci-dessus, pesoit. é a4 ^* 9 on. 6 gr* 

£t un volume de 6 pintes 20 onces 
6 gros de vin. • . • • • • iS 3 4 

Ce qui porte la déperdition en poids 

à 16 2 

environ du 11/ au 10.^ , ou à raison de 9 ^pour cent y 
au lieu de 1 ~ qu'elle e^t en volume. 

On voit dans nos différentes expériences , qu'ainsi que 
nous l'avons dit , un moût en fermentant , perd d'au- 
tant plus de son poids y qu'il est de meilleure qualité j 
itiais toujours en donnant un volume de vin presque égal 
au sien. A l'appui de ce fait , nous citerons encore lé 
moût de l'année 181 1 , dite de la Comète, et provenant 
de raisins cueillis dans la même vigne que ceux avec Ies« 
quels nous avons fait les expériences dont nous rendons 
compte. 

En cette année , qui a été ^i favorable à la maturité 
des raisins 9 nous avons trouvé qu'un vase contenant 
1000 grains d'eau 9 en contenoi^ à très peu près 1 100 de 
• moût et seulement 990 de vin, d'où il résultoit dans le 
poids une déperdition juste du lo.^ , ou à raison de 10 
|>our cent* • - --* 
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Si on eût mu ce moût fermenter dans iin vase amen 
bien clos, sans cependant avoir Tappareil Gervais, ni 
aucun autre équivalent , la diminution dans le volume 
se seroit composée d'une très légère évaporation, et 
d'une quantité également très petite des vapeurs foibler 
ment alcoholiques que le gaz acide carbonique entraine 
toujours en dissolution avec lui. 

La déperdition du lo.' dans le poids , occasionnée 
presque entièrement par le dégagement du gaz acide 
carbonique j étoit inévitable de quelque manière et avec 
quelque appareil que. se fit la fermentation. Quant à celle 
en volume, laquelle , dans ce cas , nous évaluons à beau- 
coup moins de 7—, elle est uniquement due à laclôture^ 
et elle doit , toutes circonstances d'ailleurs égales , va- 
rier suivant le plus ou le moins d'exactitude dans cette 
clôture) mais elle n'est jamais considérable , même dans 
un rase ouvert. 

QUATRIEME EXPéaXENCE* 

Elle a été faite le 27 octobre avec des raisins de treille^ 
dits chasselas , peu mûrs. Le moût de ces raisins a été 
employé comparativement seul, et additionné de sucre. 

Dans son état naturel il pesoit spécifiquement 1 o63 , 5o. 
Il saturoit 7!^, et son résidu n'étoit que de rêh' ^ 

Un volume de %o onces et demie 
de ce moût pesoit . il. 5on, 7 gr. 

Et après sa fermentation i 4 41 

La déperdition, en poids a été de oc 1 a ^ 
ce qui fait du 17,* au 16.^ , ou à raison de 6 pour cen^. 

Le vin qui en est provenu pesoit spécifiquement 
j 001 ^ a5. Il saturoit idem y|^ , avoit un résidu 4e 77^ } 
et n'a donné que /^ d'eau-de-vie à o 9 $i5* 
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- Dans on ▼olôme de deux pintes do même moAt pe-' 
•ant 4 libres 4 onces ^ nous avons fait dissoudre du sucre 
jus(|u*à ce que sa pesanteur spécifique devint à-peu-près 
ëgale à celle du moût de la troisième expérience ) qui 
ëtoit de io83} il en a fallu quatre onces ou le 17.^ du 
poids du moût \ il pesoit alors spécifiquement io8a. 
Cette addition n'a rien changé à son acidité ^ mais son 
résidu étoit de -^^au lieu de i6o« 

Son poids absolu avec le sucre étoit 
^e • 4 !• Son. ce gr« 

£t après la fermentation ^ il n*a été 
que de ..•4 ^ ^ 

Xa déperdition a été de* •••••« 5 6 
..du i3/.au la/ 9 ou à raison de 8 pour cent | au lieu de 
6 qu'elle étoit avant Paddition du sucre. 

Le vin de ce moût sucré pesoit spécifiquement 9971 a5y 
au lieu de 1001 9 a5. Il saturoit idem -^ j avoit un ré* 
aidu de Tfoô"^^ ^^^ ^® ^^9 et il a donné y~ d'eau- 
de-vie au même titre | au lieu de i56 qu'il donnoit dans 
son état naturel. 

CINQUIÂMB BXP£EXBKCE. 

Les quatre expériences dont nous venons de donner 
les résultats 9 n'ayant pas été faites en a^seï grandes 
masses pour c(mnoitre à-peu-près à quel point augmente 
de volume 9. et devient alcoholique l'eau dans laquelle 
.plonge le tuyau d'un appareil qui y conduit l'acide car- 
bonique dégagé des moûts en fermentation , nous avons 
À ce dessein fait l'expérience suivante. 

Le 21 octobre y dans .un tonneau pouvant contenir 
aa8 litres ^ nous avons mis jusqu'à trois à quatre pouces 
]^rès du bondon 9 du même moût que dans la troisième 
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ittpéi^ence. Daoft le bondon de ce tonneau ëtoit ajiifté 
et bien lu té un «i^liKài. en fer blanc dk i5 à 16 lignes 
41'ouverture 9 dent une extrémité plongeoit dans une 
terrine Contenant e^iTirpn un litre d^eau. 

Le gaz. aoîde. carbonique s^est dégagé avec bouillcm?; 
mement à travers cette eau ; et quand la fomentation a 
^té achevée ^ nous en avons trouvé le vin égal à celui de 
la troisième expérience. 

. Quant à Peau deia «terrine ^ quoique le voIumeL;na 
nous en ait pas paru augmenté 9 noys en avpns trouve 
)a pesanteur spécifique sensiblement diminuée } car , au 
lieu de 1000 , 5o )>.eUe n^étoit plus que p^^qSjSo ; ce 
qui , d'après la table dont nous ayons parlé ^ annonça 
que çette.,eau contenmt — d'alcohol à 8oOi Pour noud 
assurer encore plus que cette eau étoit alcoho^que % 
Bpus en ayons .distillé deus mille parties, qui ont donn^ 
le quart ou 5oo, parties d'eau-de- vie à , 989^75 > ont 
j I ^ de Baume. . . , 

P'après ce(te expériepice , on ne peut douter que Pa^^ 
cide carbonique n'ait entraîné avec lui un peu d'al«» 
(Cpfaol^ njais nous ne. pourrions en évaluer, même ap« 
jMrQxifliativei|»ent, la quantité, n'ayant mesuré asses exac;- 
tement. ni celle du moAt mis dans le tonneau, ni celle 
de Ueau de la terrine* On voit né«in^oins que cette 
q^iantité d'alcohol est très petite. 

sixiÀME siih»iB.i£irGS. 

Sur la fin du mois de janvier 1822, nous avons essayé 
de faire fermenter cpmparativement 4u moût de pom- 
fnes et de raisins dans des flacons entièrement clos et 
dans d'autres qui étoient plus ou moins bouchés. 

Le 23 janvier , dans un flacon marqué A, de la ca- 
pacité de iO onces d'eau | no^s avons mis un poids 
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<te 8 onces de moût de pommes qui pesolt spéeiflqtie* 
ment 1067 9 saturoit 7^9 et donnoit un résidu de tVo^« 
Nons ayons bouché ce flacon avec un bon bouchon de 
liège , bien frappé^ et Pavons ensuite placé près d'nit 
poêle y le goulot en bas } le tout pesoit 12)626 grains. 

Le 25 matin j nous avons trouvé ce flacon renversé ï 

» • • • ' » 

débouché et ayant perdu une partie du liquide ; le poids 
total n^étoit plus que de • . • •'• • • • .10,987 grains* 

Le liquide qui y restait fermentoit fort. Nous avons 
remis le bouchon, que nous avons bien enfoncé, coupé 
ras et recouvert de lut gras. En cet état nous FiivottS 
laissé debout, c'est-à-dire , le goulot en haut; Le poids 
total é toit • • 11,010 grains. 

Le vîâe dans cef flacon étoit d'environ moitié de sa 
capacité. • ' 

Le 26 le tout pesoit 1 1 ,067 1 , le 27 1 1 ,obo. On voyôit 
tin peu de mouvement dans le liquide , ce qui ahnon^oit 
sa fermentation. Nous avons alors remis ce flacon , 'le 
goulot en bas , pour voir s'il continueroit à perdre de 
son poids. 

Le 28 , le tout ne pesoit idem qu)e 1 î,ôbo. On voyoi't 
quelques bulles se dégager du bas de ta liqueur. Lé 29 
matin, le poids total étoit 10,998, et le soir^ à 6 heu- 
res , le flacon a sauté eh l'air, et toute la liqueur ac été 
perdue. Ce flacon étoit au bas et derrière un large poêle ; 
il a sauté beaucoup au-dessus , et est allé tomber à plu- 
sieurs pieds de distance. 

Le 23 î&nvlerf idem, nous avons mis un égal poids 
de 8 onces du même moût dans un pàréit flacon marqué 
B , que nous avons également bien bouché avec un bon 
houchon de liège, bien frappé et recouvert de lut gtas, 
et l'avons placé le goulot en haut : le tout pesoit 1^^799 
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ghsilits; Le 17 il peéôît 1^,788'^ et fearmenfûit; Lè^'âS 
il -ne pesoit.que 13^774* ^° 7 voyait saonter lès biiUèii 
ëWn Le aç matÛLll |i0soît 1 2)753. Nèits «.Tons albrd 
place ce flacon le goulot ^n bas, pour Toir s^il conti^ 
iiueroit à perdbrie de se» poids ^ et le même jonr éi^tre 
«yb et 0026 iteûres dn eoir, il a fait' explosion , ainsi 
qne le flacon '.^^ et le peu 4e liquide' que nous en avons 
recuèilU ncL.pfBSoi€ plus spécifiqiienient que'io4o an lieu 
de io^7» ■.: ::w. .'.".•. . 

Le même jour 23 lanTier, dans up, égal ilacon: akar^ 
que Cy mais -boviclié moins exactement ^ «t posé le gou* 
lot en haut) nous avons mis un poids de 8 onces dup 
même moùtt la fenneàtation s^y est faite sans accident^' 
et ail bout de quinze jours elle a été finie. Là dëperâi* 
tlon en poids a été de 3 gros 12 grains, du 2i.^'au 2o»%' 
ou à raison d'jBnrirbn cinq pour cent. * * 
- Le vin, on |^i¥t6t' le cidre de ce* flacon C, .s^étant 
promptement àigii , nous^ne pouvona donner la quantité 
d^alcohol qu^il auroit fourni. 

iie 24 du même mois de janvier , dans tin flacon pareil 
( marqué jDy^hien bouché et recouvert devint gras, ainsi 
que xeùx ci-dessus ^'et£^ nous avons mfis nn égàlpoidsl 
de irait onces de moût de raisins cueillis dans la m-éme 
vigne que ceux ci-dessus, depuis environ trois mois. -Ci» 
moûtpesoit spécifiquement 1 090 étant trouble, et seule*^ 
ment. 1087,50 étant déposé et clair. Il saturoit -^ et 
avoit un résidu de -^i^* 

Ce flacon posé le goulot en bant , pèse en tout 1 2, iSç- 
grains} le i&8il pèse 12,1^7 ^* Il a la surface très écn« 
meuse , et on y voit monter les bulles d*air qui annon* 
cent le comntienêement de la fermentation* Le 29 il pesé 
12,105} le 30 1 10,001 • 
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'^ Étcntifé de voir la. grande déperditipii qui continuait 
d'4Toir lîeadane ce flacon ^ quoique nonr IVussioBs par^ 
faitement 'bouché en en couptat Ie^i>ouclH>n ra» et le 
récouTrant en entier de lut gra^i noutf I^aTons exanmié 
de plus près et nous ayons vu que le gazia^ide carbo>« 
liique I pour se dégager ^ en avait' un* peii - souleiTévié 
bouchon avec le lut et s^échappoit par*là. La fermenta^* 
%ion a continué de s^y- faire sans accidens^ et le 14 ^ 
Trier, au bout de 20 jours 9 il ne perdoit plus de, son 
poids et ne pespit que 1 1 ,769 grains* . '■ 

• La déperdition en poids sur ces 8 onces de moût , a> 
doue été dé cinq gros di« grains ^ oniâé.ijo :grains ^ un 
peu plus du ta.* f ou à saison de 8, 7 .pour cent* , : 

Quant au volume de ce moût , il nous a paru après sa 
fermentation le même qu!avanl;« 

Le vin qui en est proveau pesoit .^écifiquement A 
10 d« 994 1 il eaturoit id, -^ , avoit un résidu de 7^ > 
et a donné ^^^ d'eau«dervie à 935 ou t^/? de Baume* : 

t " ' 

D'après tout ce: que nous avcmadrapporté- ci-dessus , 
si on nous deinândoitce que nous pensons. sur les avan^ 
tages d^une clôture hermétique 0^c*est^'^direy telle ^e 
le gaz acide Carbonique, ne puisse se dégager des .vins 
qui fermentent que par le tube destiné <à le eonduîre à 
travers i'eau dans laquelle il plonge ^ nous répondrions 1 

1 .° Sous Je rapport de la spiritufmté des vins , que 
tant d'après quelques-unes de nos expé^riences , que.d'a- 
près. nombre d'essais que nous avons faits des vins fins 
de Beaune, Meursault, Monthelie^, JMoMtracAet ,. 
Vollenay et autres fermentes avec et sans l'appareil 
Gervais f qui nous ont été envoyés par les propi^iétaifres 
4« ces vins ^ ayec les petites quantités 4^ateebol foible 
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tecueiiiiet dans Id cbapiteau de ces àppal^eilé ) itout 
avons tro^yé tm peu plus alcoholiques les. vins faits en 
Tases clos ; mais cette dilFërence est .si légère qu^eil* 
ne peut préjudicier en riepà la qualité des vins de même 
iespèce faits à Pordinaireè • ^^ 

3.^ Sous le rapport de la couleur^ .MM. les commis* 
saires de la .Société royale d'agriculture de Toulouse 
disent Pavoir trouTëe plus riche dans les vins qu'ils ont 
&its en vases cios* .Plusieurs propriétaires au contraire^ 
des vins.finStdont nous Venons de parljerj nous ont dit 
qu'après avoue, levé le couvercle, de leurs cuves bouchées 
à la. GerffaisA > ils eu avoient trouvé le chapeau sec^ 
et à ces vin^. moins de cquieur qu'à ceux faits à Pordi* 
naire^ cq qui, les- jS voit obligés à les faire refouler. M. d^ 
la Martine f d'après plusieurs tassais faits dans les en* 
virons de MâcoU) a égale;n^]it trouvé que les vins faits 
dans les cuves closes^étoient moins colorés^ Les ezpé-* 
riences dp A^M* Jie^s commissaires de la Société royale 
^^agriculture de .Lyon confirment eucore ce fait. 

3.^ Sar le bouquet* ^ou^ n'avons trouvé aucune 
différence à -cet égard. dans les vins fius^ fermentes des 
deux manières y, qui nous ont été envoyés* 

4»^ Sur Vacid^ cofponîque fCQntenu en plus ou moins 
grande quantité dans les vins» Les sentimens des o^no« 
logues sont très^ partagés à c^t égard. Les uns disent 
que cet acides est un. principe nuisible ^ et d'autres as- 
surent qu'il contribue à la bonté des vins. Si ce der« 
nier avis étçit fondé | il en r^sul^erpit que les vins 
mousseux de Champagne , que le cidre , ,que la bière » 
qui contiennent une grande quantité de. cet acide | de- 
vroient étre.trojiivés meilleurs que nos grands vins .de 
Bourgogne ^ de ]PQrdea^z } de Pfiçrmitage et autres ^ 

10 
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qui ii^cii contienneiit point oxt trè« peré } maié cétû 
n'étant pw , Miis penaons que ce gas aéMe ne les rmâ 
pas meilleiri-s : nëajimoins il procure une sorte d'agré- 
aient aux liquides ci-dessus peu spiritueux, dans Ics^ 
quels il se trouve 5 et tont qu'il f reste ,il en assure U 

durée. 

' 5.® t^ne simple clôture peut-elle être attssî avanta- 
geuse que celle dite à & GervaisefSous pensons qu'on 
tirera les mêmes avantages dHine cuvé sur laquelle le 
couvercle sera bien ajusté , sans cependant y employer 
de lut ni aucun moyen pour l'y contenir avec force, 
afin ^ue si ( ce qui je crois n^artiVèrà Janiaîs ) le ga* 
acide carbonique ne trouvoit pas asse» ^'issues pour se 
dégager à travers les petits intervalles qui y resteront 
touj[ours, il pAt lé soulever Sin peu pour se faire un 
passage suffisant, ainsi que cela a eu Heu' dans le Ha- 
con D de la 6.* expérience. Cette «clôture est mointi 
dispendieuse , môintf sujette ï enfrétiên , et d'une eié- 
cution infiniment moins difficile. Ette ialss^râ d'aiUenr^ 
la facilité de faire dans' la cuve tout ce que les circons- 
tances peuvent exiger pour le foulage et autres mani- 
pulations , et elle obviera également à Knconvénient 
de l'acétification du ciapeau de la vendange 5 incon- 
vénient qui paroît n'arriVer communénïent dans les vins 
du midi , que parce ^u'ôn les kissfe trop long-temps 
dans là cuve, maisf que nottS-n^éptouvons guéte en 

Bourgogne. 

Nous sommes fâché de ne pouvoir , au sujet de l'acé- 
tification du chaçeau de fe vendaige; èïte dêPv>pînion 
de M. de la Martine; ii^i^ié; ce que le viii , le cidre 
et la bière s'aigrissent quelquefois dans des bouteilles 
bouchées ,'en conclut qua cet inconvénient auroii aussi 
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Hisémviit lieu dans une cuve fermée ; M. JÛru et MM. 
les commissaires de la Société royale d^agriculture de 
Toulouse ont eu dans leurs expériences la preuve àvL 
contraire : d^ailleurs notre expérience journalière nous 
prouye que racétification qui se failf aiséfment dans des 
vases ouverts } est au contraire lon^e et difficile dana 
ceux qui le sont très peu. Un exemple frappant de ce 
fait est celui rapporté à la fin de ce Mémoire ^ dé 1a 
bouteille de vin qui s'^est aigrie ^ qtioique bouchée ^ 
mais dont Pacétification s'est faite si lentement | qu'am 
bout de dix-sept ans elle n'est encore qu'environ au 
tiers de sa marcbe. A cet exemple nous en ajouterons 
un autre qui nous porte à croire que si dans un vase la 
clôture étaiX parfaite , î\ ne s'y ferait aucune acétifica* 
tion. En 1801 ynoîis mîmes dans deux bouteilles nnmâmd 
vinaigre commencé y pour y être acbevé; Au bout do 
quatre mois^^ celui de la bouteille ouverte le fut entière- 
ment ^ tandis qu'il ne se fit aucun changement dans celui 
de la bouteille que nous avions bouchée avec iin bouchon 
de cristal bien recouvert 4e lut gras , quoique dans cette 
dernière bouteille ^ pour favoriser l'acétification , nous 
eussions laissé i)n volume d'air environ a5 fois égal à 
celui du liquide. 

D'après ce dernier exemple ^ et d'après ceux de la 
6/ expérience ci-dessus rapportés , il nous paroit bleit' 
démontré que I dâi^^s un vase absolument clos ^ il' ne 
peut se faire ni fermentation vineuse , ni fermentation 
acéteuse. En effet y, la première ne pouvant avoir lieu 
sans perdre de son poic^s;, et la seconde sans augmen- 
ter le sien ^ on conçoit qu'çn admettant des vases tels 
que nous le disons 9 Tune et l'autre de ces opération^ ' 
y sont tout-à-fait impossibles. 



( î48 ) 

'Réflexions Sur la nécessité d^amétioter tes vins efi 
beaucoup de cas ^ pour en assurer ta conservation» 
Nous savons que nombre de personnes | et même 
d'cenologues distinguée) désapprourent toutes additions 
dans les vins \ mais comme ils n'appuient leur opinion 
à cet égard sur aucune expérience qui y soit favorable ^ 
et quUls se contentent de dire qu'il faut que les vins 
soient naturels ; nous répondons qu'il est avantageux 
que l'art, en secondant ou corrigeant la nature | con- 
tribue à les améliorer, ainsi qu'il le fait pour beaucoup 
d'autres boissons et pour nos alimens. Par cette amé- 
lioration , nous n'entendons point ici d'essayer à leur 
procurer ces qualités idéales qui , d'après les nombreux 
exemples qu'on en trouve dans l'histoire , font recber'* 
cber certains vins dans certains temps et certains lieux^ 
et les font rejeter dans d'autres \ mais nous entendons 
seulement les moyens de les rendre forts , généreux et 
susceptibles d'une longue durée. 

Nous^ne prétendons cependant point en cela contre- 
dire ce que dit M. Thénard dans ses Elémens de 
Chimie, tom. 3 , p&g* 4^t9 V'^lt ne faut pas croire 
qu'un vin est d'autant meilleur qu'il est plus géné-^ 
reux , ou plus riche en esprit s nous convenons égale- 
ment avec cet habile chimiste , que la différence que le 
commerce et nos goûts actuels mettent âans la qualité 
des vins du midi et celle des vins de Bourgogne, vient 

* • • • • » 

du bouquet ou arôme qui est particulier à ces vins, et 
qu'il ne parolt pas jusqu'ici que l'art ait pu imiter; 
mais il nous permettra de lui' observer que c'est une 
erreur injurieuse aux vins de Bourgogne, de dire que 
les meilleurs donnent â peine plus d'eau^de^vie que 
les vins des environs de Paris, 



( 149 ) 

^Sl Pon- 8?en rapporte à ce que dit M. Chevalier, cohè-^ 
tructeur de Poenoinètre de M. Cadet de Vaux, les vins 
des environs de Paris | les petits vins d'Auxerre et 
d'Orléans | donnent à cet instrument' i à a degrés \ lea 
vins de Màcon ^ ordinaires de bonne qualité , y don- 
nent 4 ^ 5, et les vins fins de Bourgogne 7 à 8 degrés; 
mais ce qui est plus précis que cela , c'est que les vins 
de Bourgogne ^ même de cette année qui , quoique bon- 
ae ^^ne peut pas être citée comme une des meilleures ^ 
ont près de 25 pour cent de leur volume d'eau-de-vie à 
0^935 de pesanteur spécifique^ou 19^ ^ de Baume} nous 
en avons trouvé plusieurs qui passent ce terme ; et les 
vins d'ordinaire que nous avons employés dans nos ex- 
périences ci-dessus rapportées ^ en ont 20 et au-delà ^ 
ainsi qu'on peut le voir. Ce dernier degré de spirituo* 
site même est bien au-dessus de celui des vins des en* 
virons de Paris : il est à peu près ég^l à celui de quel- 
ques vins du midi ^ et notamment de celui qui a servi 
à l'expérience de la Société royale d'agriculture de Tou- 
louse , dont nous avons donné le résultat. Il est encore 
égal à celui des vins du Bordelais qui ont le plus de corps 
ou d'esprit y et qui dans les bonnes années ne donnent 
qu'un 5.* ou vingt pour cent de leur volume d'eau-de- 
vie (i). 

.'Quand donc les raisins sont d'une bonne espèce et 
que la saison les a suffisamment mûris , on peut ne rien 
afbuter à ces vins et se borner à employer des soins 
dans leur confection \ mais dans tous autres cas , et qui 
sont très communs y si l'on veut avoir des vins dura- 
bles , ce seroit étrangement s'abuser de croire qu'aucun 

I 

(0 Voyez les Annales de cliimie, tom. 3o y pag. 9vj* 
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«ppareil j qu'aucun moyen mécanique puisse leur pro-^ 
curer cet avantage ; et il faut alors de toute nécessité re- 
courir à des additions proportionnées aux besoins des 
moûts , ou des Tins qui en proviennent , quand on a 
négligé de le faire aux moûts. 

Ces additions dans les vins se font en une inanité de 
lieux 9 dont la nomenclature ici seroit trop longue. Là 
loi en a reconiiu l'utilité en exemptant du droit de con<^ 
sommation les eaux-de-vie employées à cet effet dans 
la proportion du ao^. D'ailleurs , les bons effets de ces 
additions qui ont déjà été constatés par beaucoup de 
savans en cette partie , seront mis hors de doute par 
les nombreuses expériences que nous avons faites sur des 
raisins plus on moins mûrs, plus ou moins desséchés 
après leur cueillette , sur des moûts plus ou moins ré« 
duits par le feu , sur des vins plus ou moins concentrée 
par la gelée , et les uns et les autres plus ou nloins ad« 
ditionnés d'alcohol ou de substances propres à en pro<« 
duire* 

En attendant la publication, s'il y a lieu, du résultat 
de nos expériences sur les fermentations vineuses et acé^ 
teuses, d'après laquelle chacuH pourra aisément faire 
en tous lieux le plus excellent vinaigre f et apprécier 
la qualité des moûts et des vins,de manière à leuir a)ou« 
ter ce qui leur manqueroit pour pouvoir en espérer une 
longue durée, nous allons parler d'un moyen que noui 
n'avons employé qu'une seule fois , et' dans un autre 
but que celui de la conservation du vin ; mais qui sous 
ce rapport a eu un succès si extraordinaire , qu'il est 
intéressant que plusieurs personnes le répètent sur diffé^ 
rens vins , afin d'en bien constater l'efficacité* 

Au mois d'octobre i8p4 1 dans environ vne pinte t^ 



^mie (de Paris) àé Tin blanc de i8o3, de Saint* VaU 
l&rini c6té déBUxy, à cinq lieiiteâ àé GhàLon-8ur-Sà6iiéy 
qui ëtoit devenu jaune , nous miines une once de pou- 
dre de charbon 9 et au bout de quelques heures d'in- 
fusion nous filtr&mea ce vin qui fut bien décoloré. Sur. 
le marc du filtre nous repassâmes un égal rblume du 
ihéme tIii, dbnt lit teiilte ]auhé ne fut giière afFdibUè. 
Ces yins filtrés une seconde fois j cinq à six mois après^ 
mrent mis dans deux carafes bouchées en liège y et quo 
nous remplîmes à a à 3 ligne». près des bouchons. Ces 
carafes sont restées debout et oubliées dans notre labo-» 
ratoire à travers différeâs produits d'e±^érieAces ; et c^ 
n^a été que le j6 décembre dérniét' ( au bout de dix<^ 
sept ans) que nous avons eu occasion de les examiner. 

Le vin filtré le premier avoit la surface nette ; il pe« 
soit spécifiquement 991 9 5o, idem qu^en i8o4- Son de- 
gré d'acidité étoit également de 3 -^ 9 et il a donné do 
même ^^ d'eau-de-vie à 935 ou 1 9 ^ de Baume. 

Quant au vin qui n'àvoit été filtré que sur le marc ^ 
sa surface n'étoit non plus pas altérée ; mais il y avoit 
'une espèce de croûte contre les parois supérieures de la 
carafe près de la surface du vin. Sa pesanteur spécifique 
étoit 1000)50 au lieu de 991 ^ 5o. Son acidité étoit de i5 
au lieu de 3 •; , et il n'a donné que 7^ d'eau-de-vie au 
même titre j au lieu de rsTS* 

L'acétification de ce dernier vin s'est faite si lente- 
ment ) que depuis 17 ans il n'a encore qu'environ le 
tiers de l'acidité qu^il doit acquérir (1). 

(i) En finissant ce mémoire nous recevons de Toulouse deux 
brochures, l'une du plus ardent défenseur de Tappareil de 
Mil*. G4rpais,^ex Tautre de quelques acquéreurs de son privi-* 
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lége«' Dans ces ouvrages , €e8>ne8aiei]r8 (ont dés reproches gr«« 
Tes y et même des menaces à toutes les personnes dont les ex« 
périences ont démenti les résultats extraordinaires qu'ils aToient 
annoncés, et qui, guidées par le seul intérêt de la vérité , cher- 
chent à préserver de l'erreur les propriétaires de vignes qui ^ 
d'aprèf Tillusion vraiment étonnante que quelques savons d'un 
mérite distingué se sont faite sur cet appareil , pourroient laf 
croire encore les propriétés merveilleuses dont on Pavoit si gé-, 
néreusement gratifié. . 

Quant à nous , nous avons prouvé que cet appareil n'est pat 
nouveau , et nous répétons que non seulemeUt une sîmpîe cl5* 
ture nous parott préférable , mais encore qu'en vaisseaux non 
couverts la différence qui en résulte pour la spirituosité dea 
Tins est à-peu-prés nulle , et que leur déperdition en vQlmne oi( 
mesure y est très peu considérable. 
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DES COMESTIBLES 



ET DES VINS 



DE LA GRÈCE ET DE UÏTALIE, 

EN USAGE CHEZ LES ROMAINS^ 



Tak g. FEIGNOT. 



JL ouT ce qui regarde les mœurs des peuples 
de Tantiquité ^ même dans les plus petits dé- 
tails f a droit d'intéresser les sociétés savantes , 
comme monumens historiques très précieux j ' 
en effet, ces détails sur la vie privée des an- ' 
ciens , sont comme des reflets de lumière , qui , 
jetés sur le vaste tableau de l'histoire des na- ' 
tions , font mieux ressortir le caractère de 
chaque peuple, et nous identifient, pour ainsi ' 
dire , non avec tel ou tel personnage , mais 
avec la société telle qu'elle existoit dans des 
temps reculés r C'est ce qui nous a engagé à 
diriger nos recherches vers les moeurs et usa- 
ges des Romains ; non que ce genre n'ait déjà 
été traité en général par beaucoup d'écrivains. 
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maïs nous Tâvons considéré sous un point dé 
vue particulier , c'est-à-dire ^ sous le rapport 
du luxe et de la somptuosité dans tout ce qui 
pouYoit frapper les regards du public , ou in- 
téresser les citoyens du premier rang dans la 
première ville du monde ^ tels que les triom- 
phes 9 les théâtres , les bâtlmens , les repas , 
Tameublement^etc. etc. Nous avons déjà pré- 
senté à TAcadémie quelques iragmens de ce 
grand travail , particulièrement sur les théâ- 
tres. L'indulgence avec laquelle elle a bien 
voulu accueillir ces lectures , nous enhardit 
à lui ofiPrir aujourd'hui un autre fragment de 
la partie de notre travail qui est relative aux 
repas ; ce fragment traite particulièrement 
des comestibles chez les Romains f du prix 
que Ton y mettoit , et des différentes sortes 
de vins que Ton servoit sur leurs tables. S'il 
é.toit possible d'exposer ici le résultat complet 
de nos recherches sur le luxe de ces maîtres 
du Monde dans leurs repas , et de détailler 
tout ce que nous avons recueilli sur le raffi- 
nement des Apicius (i), sur la somptuosité 

(i) On connoSt trois Apicius , tous trois célèbres dans 
les annales de la cuisine ; mais celui qui l'emporte sur 
les autres eèt M. Gabius Apicius, qui dépensa , dit-on ^ 
soixante millions de sesterces (layOOO^ooo defr. ) ponr 
sa table | et qui se tua ) craignant de mourir de faim f 
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délicate de LucuUuSi sur la prodigalité d'EsOr- 
pus 9 sur le luxe extravagant d'Antoine et de 
Cléopâtre , sur les folles profusions de Cali* 
gula , deClaudeet de Néron; sur lagloutonhe- 
rie inconcevable de yitellius; sur les caprices 
dispendieux de Verus ; sur les monstruosités 
insensées d'Héliogabale , de Gallien, etc. etc. , 

parce qu'il ne lui restoit plus qu'une fortune de dix 
millions de sesterces ( 2/00O9O0Ô de fr.)* On lui attribue 
le tf ai té de Opsoniis et condimentis,sive àrte coqaindria^ 
qui certes ne Tant pas nlftintenant notre Cuisinière 
bourgeoise, car il y fturoil du courage et peut-être du 
danger à tâter des mets préparés d'après la plupart des 
procédés de l'auteur, ^ais il n'est pas certain que ce 
traité soit de Ce fameux gourmand ) il est publjjé sous le 
nom de CcbIîus JÊpicius , et (!e prénom de Cœlius ne 
convient à aucun des trois Apioius. Il seroit possible 
que Cœlius fut le nom de l'atttôUr 9 et Apiçius le titre 
du livre 9 coinme nous disons vlu Barème, pour désigner 
un livre de Comptes faiis^ Ainsi | le titre de ce livre se* 
roit ; UArrciua, ou De l^Art de la cuisine, par 
Cœîius* Quoi qu'il en soit^ cet ouvrage est divisé en dix 
livres y ayant chacun un titre grec. Voici comment ila 
sont intitulés dans l'édition de M» J.-N. Bemhold ^ 
làubeck^ 179^ f ^/<V /n*8.^ de a3o pages. Le livre I/' 
a pour titre t Epimblâs ^ le Soigneux ? il est divisé en 
trente«>cinq chapitres trds courts y pages 1 - 8. s: Livre 
II«^9 SARCOFTiSf celui qui coupe les viandes, cinq 
chapitres ^ pag. 9 - 13. = Livre III.* ^ Cepuros , ce qui 
tient au jardinage , vingt-un chapitres ^ pages 24 " ^^r 
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On seroit bientôt cony aîncu que la réputation 
gastronomique des Romains n'est pas moins 
colossale que leur réputation politique et mi- 
litaire. Mais nous ne parlerons aujourd'hui 
que de leurs comestibles et de leurs vins. 

Quant aux mets, nous ne pouvons 

débuter par un passage ancien plus approprié 
à la circonstance 9 que celui d'AuLU-GELLE ^ 
contenant un fragment de Varron sur le luxe 
de la table. « Varron , dans sa satire sur les 
ce repas , dit Aulu-Gelle , décrit en beaux vers 

^^^^_^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^* 

z= Livre IV.* , Pakdectea y le Copieux , cinq chap. ^ 
pag. ai -34« = Livre V*' y Osprum, qui regarde les lé" 
gumes f huit chapitres 9 p. 35-4i* Livre yL% Aerop* 
TÂs y des volailles, neuf chapitres y p. 43 -48. = Livrtf 
VII.* 9 PoLTTELis^ le Somptueux, dix«8ept chapitres f 
pag. 49 - ^8. =: Livre VIII.* y Tetrapus y des quadru» 
pèdes , neuf chapitres , p. Sç - 71 . s= Livre IX.* , Tha- 
1.A8SA y la Mer, quatorze chapitres ^ p. 7a • 76. =s Livre 
X.*,, H A LIE us, le Pécheur, quatorie chapitres , p. 77* 
81 : en tout cent trente-sept chapitres. = Le reste du 
Tolume est, jusqu'à la page a3o, rempli de différentes 
tables et de variantes. Un auteur moderne a dernièrement 
fait deux traites de l'ouvrage dont nous venons de par- 
ler y attribuant Pun y le de Re culinaria, à Cœlius Api- 
cius y et Pautre , de Opsoniis, à Gabius Apicius : l'erreur 
nous paroit assez singulière. (V. Cours gastronomique, 
Paris, 1809, //i -8.^9 p. 280. ) 



( 1^7 ) 
iR lambiquesitoutèslesespèeesderaffîneiiicins 

«c que Je luxe et la délicatesse aroient uitr(^> 
«c diiits. Cette pièce fait Fénuinération de 
i< tans ces mets rares et exquis que la gour-^ 
<c mandise et la voracité la plus insatiabj[e re* 
ce cherchent ayec tant d'avidité par terre et 
<c par mer* Je conseille à ceux qui en ont le 
ce loisir f continue Aulu-Gelle , dé consulter 
<c rorîginal {malheureusement il ne nous est 
« point parvenu ) ; il me suffit de mettre sous 
ce les yeux du lecteur la liste des morceaux 
ce estimés et le nom des lieux qui les produi- 
ce sent, telle que je l'ai lue dans Varron, qui 
ce s'élève de toutes ses forces contre un abus 
«c aussi odieux. Je vais décrire exactement 
<c tout ce que ma mémoire me présentera. » 
Nous ferons observer que tous les objets dont 
la nomenclature va suivre, ne pouvaient s'ac^ 
quérir à Rome qu'au poids |^e l'or , soit à rai- 
son de la rareté , soit à raison de l'éloigné- 
ment, <c i .^ I^e paon de l'île de Samos ; 2..^ le 
<c faisan de Phrygie ; 3.^ la grue de Tîle de 
ce Mélos } 4-^ lecAeyreau d'Ambracie; 5.® le 
«e ihon de Calcédoine ; 6.^ la murène (i} de 



■Il *■ 



(i) Il est assez singulier que la Anurèae ^ poisson si 
recherché par les Romains , ne noua soit plus connue, 
et que noua n'ayons à ce sujet qu^ des OHijectures fon* 



( ^ss y 

te Tartèse ( ville d'Bspagni; à rembouchUM 
«c du fiènve Bœtis j maintenknt le Gttadalqui*^ 
<e vir); 7.^ la morue de Pessinuntê } 8.^ VhuU 
«c tre de Tarent0 (1) j 9.^ le péioncle ( petit 



^^es sur ce quW ont dit asseas imparfiiitemeiit les na«» 
turalistes anciens et modernes. Calrou et Rouillé j dan» 
leiir grande Sistoire ponuiine, lom.xtT, pp, $88*391^ 
ont dooné vne iongpe. note sur la nuarène^ arec une, 
^OLyure représQvttant un .mile et yne ibmeUe« Nous ren- 
voyons le lecteuv à cet ouvrage» 

(1) Les huîtres de Brindes arolent la prééminence 
sur les autres \ mais Cn. Sergius Orata ou Aurata , qui , 
le premier , établit des téservoirs ponr les hnf très , à 
Bayes ^ Fan 660 dé Ro.— '94 av. J.-Cr^'donna la pré^ 
firence k celles du lac Lucxtn \ par Jta suite on en allft 
cbercber à Brindes pe^r. 1^9 mettre dai^ac^lAÇ* Px.ii¥S, qui 
Uy;. t:^ ^ 54*79 » ^^M^ tranamçt.ces. détails ,. aj[QUte qu^en 
général les poissons de la même espèce sont plus déli- 
cats dans un pays que d9.ns un autre \ par exemple y 
on préféroit le loup Aiarin , pêclié dans lé Tibre entre* 
les deux ponts , le turbot de Raveniie y la murène ' do 
Sicile^ IW/op; (ou Pestnpgeon>'dè Rhx>des,'etc« 

f i&squ^il est ici question ie ee Sergiua Qrata, je di-^ 
tai , 4*àprès Va^àre-^ax* Ut* xx , du 1 9 que ce, 
eoin]^tneux Hamain établit ., à k. campagne y des bains 
et des réservoirs d'eaudemer au-dessus de ses bâtimens. 
Jï fit construire sur le& bords du lac Lucrin des édifices 
4'nne grandeur efc d'une hauteur extraordinaire \. et ceU 
ponr pouToir manger les kuitre^ les plus fratcbe^. Mai» 
€n bâtissant trop ayant dans des eaux qui appartenoient 
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«t coquillage très délicat) dé Cliîo; lo*^ \è 
ce poisson de l*îïe de Rhodes i nommé par lés 
ce Romains ellopS ; il n'est plus connu ; on 
•c croît que c'est Vesturgeonj ii.^ le poisson 
cç de Cilicie, que les Romains appeïoîent 
«c scari (i) ; 12.** la /ro/a: grecque j i3.® le fruit 

à la république ^ il se trouva engagé dan» un procèa 
que loi fit le fermier Considius. A ce sujet 9 L. Crassus 
plaidant sa càose y ait plaisamment qu^ P^mi Considius 
anoil grand ^prt de^ oroîrp qu'en él,oignant Orata du lao 
liucrin^ il l'empâcheroit de manger des huitres^ et que^ 
s'il ne les prenoit point là y il sauroit bien en trouver 
sur le toit de sa maison* — - Disons un mot du surnon» 
Orata ou Auratà donné à ce Sérgius : Coltimelle'y re^* 
prochant aux Romains les sommes immenses quUta 
dépensoîent en réservoirs et en viviers, dit : al^e même 
que'Âe grandes familles se glorifioient de surnoms qu'el- 
les dévoient à la reconnoîssance publique , poui' des 
actions honorables ou utiles \ de même on voit Sergius 
Dorade ( Aurata } et Sergius Murène , s'enorgueillir 
clé noms empruntés de ceux des poissons dont' leur \\A^ 
fait toute la célébrité. » 

(]) Ennius nomme Ce poisson cerébrurti Jovis. On k 
péclioit sur les côtes de l'Asie mineure. On assure 
qu'Octave voulant peupler les mers d'Italie de ce poisson 
<^ui y étoit inconnu 9 en fit mettre une très grande 
quantité sur sa flotte, et les fit répandre sur les côtes 
de la Çampanie , avec ordre de rejeter ' dans les flots ^ 
jten.dant cinq ans , touis^ ceux que l'on aûroit pris à la. 
pêche» - 
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,« des palmiers d'Egypte ( les daftés) ; et i4f?^ 
<c V aveline de llbérie. » Telle est la traduc- 
,tion du texte d'Axilu^Gelle ; mais des rensei* 
gnemens puisés dans beaucoup d'autres au-* 
teurs,npus ont fourni les détails suivanS| qui^ 
sans contredire ceux de Varron , font encore 
mieux connoître la diversité du goût des Ro- 
mains f goût quelquefois assez bizarre , com- 
me on le Terra. Les mets qu'ils estimoient le 
plus étoîent le poisson , et surtout le mulet ou 

surmulet (i) , le turbot , l'esturgeon , le loup* 

« 

» 

(i) Le surmulet ou mulet, mulus, ëtoît un poisson 
£>rt rare , et dont les Romains étoient si friands qu'ils 
aUoient le pécher dans les lieux les plus lointains* Ils 
.faisoient cas surtout de la tête et du foie. Si» â que , 
Quest. nat.. m | ly ^ dit : a Un surmulet ne paroit pas 
frais 9 sUl ne meurt dans les mains des convives. On 
Texpose à la vue , dans des vases de verre \ on observe 
les différentes couleurs par lesquelles une agonie le.qta 
et doi^loureuse le fait passer successiven^ent. Ils en 
tuent d'autres dans la sauce , et les font confire tout vi* 
vans. 3> Ce raffinement est dû, selon Pline , ix, 17, à 
^picius. Il parott que les surmulets étoie^t fort cliers. 
SviTONE 9 Tibère ^ 34 9 raconte que cet empereur se 
plaignit amèrement de ce. que trois surmulets avoient 
été vendus plus de trente mille sesterces ( 6000 fr. }. 
Une autre foi3 1 on lui avoit envoyé un surmulet, d'une 
grosseur démesurée j il pesoit cinquante livres ] il le fit 
porter au marché} et dit ; «Je serai bien trompé si ce 
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ttàritiy.Ies huStreâ etigutres espèces de ço^ 
i^iiillages ; puis le sanglier qu'on servoit sou«> 
vent tout entier; les grues de Malte, les 
paons ^'lès poules de Guinée , les grives ^ les 
bec-figues , les coucous , les rossignols , les 
faisans f les oies et surtout le foie (i) , les ca* 
nards et même les escargots (2) ; ils mangeoient 

* M .. .. . ■* ■■.! . ., ...I.ll... I . .1. , , ,...^ 

n^est fos Apicius ou Octavius qui achète ce poisson» » 
Ea effet y les deux gourmands enchérirent Tun sur Pau* 
tre ) et Octavius Pemporta moyennant cinq mille ses- 
terces ( 1000 Ir» )* C'est SiNÀQvli , qui , leUre gSy rap* 
porte ce dernier trait de Tibère. Un nommé Crispinus , 
dont JuyéKAL , sa(* iv y fait un si hideux portrait ^ paya 
un de ces poissons six mille sesterces ( li&oo &# )• 

(1) P&IN2 y xiv y i5| dît que Sçipion Metellusy ce 
sévère Romain^ qui, ainsi que Caton d'Utique, son ami ^ 
ne voulut pas BUrvivre à la liberté de Rome , ne dédai* 
gna pas d'indiquer une recette pour engraisser les oies 
et rendre leur foie plus délicat. Il est vrai que M. Seïus^ 
chevalier romain , lui disputa la gloire de Pinvention» 
Pline ne décide pas auquel des deux elle appartient. 

(2) Un peu avant la guerre civile entre César et 
Pompée ) dit Pline | ix , 82 , Fulvius Hirpinus établit 
auprès de Tarquinies, des parcages pour les escargots. 
Il les distinguoit par classes , mettant séparément les 
blancs qui naissent dans le territoire de Réati, ceux 
d'IUyrie, qui sont les plus grands, ceux d^ Afrique, qui 
sont les plus féconds \ et ceux de Solite , auxquels on 
donne la prééminence. Il imagviiA mimt de les engrais* 

XX 
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aussi des cigognes (i<) ; ils olmoïent' égaies 
nient les saucisses , le boudin , et en génial 
toute la déppuille du cochon (p)* 
• Le lièvre étoit encore très estimé des Ro--^ 

*i"*iii—— — — — — — — '■^— ■■■ ■■!■■■ I I ■ 

set aTec du Tin cuit | de la farine et d^autres alimena ^ 
afin que les escargots engraisses offrissent eux-mêmes 
une jouissance de plus à la gourmandise* 

(i) L'usage de servir des cigognes ne remonte pa9 
^lus haut que le règne d'Auguste. Un certajn Asinius 
Sempronius, d'autres disent Rutilius RufuS| s'avisa 
pour leur malheur de les juger propres à flatter la sen- 
sualité des gourmands. On trouve dans une ancienne 
ëpigramme^ que le peuple vengea la mort des cigognes en 
Infusant la préture à leur meurtrier. 

(2) Pline 9 viix 9 5i 9 assure que les Romains étoient 
passionnés pour la viande de porc y et que les cuisiniers 
aavoient la préparer de manière à lui donner cinquante 
goûts différens j quinquaginta sapores f mais on n'en 
préféroit que les morceaux tendres; on laissoit les jam- 
bons aux portefaix et aux matelots. Plutârque dit que 
de son temps on àvoit la Ëoutume barbare de percer les 
cochons avec des broches rougies ati feu^ pour que la 
chaleur fit répandre Ip sang dans toutes les parties de 
la viande et qu'elle devint plus tendre et pins sucicu* 
lente. On sautoit aussi sur le ventre des truies prêtes à 
mettre bas j et on leur donnoit de grands coups de pied 
jusqu'à ce que le sang et le lait des marcassins nou^ 
lreattx*nés eussent pénétré dans les tétines laiteuses et les 
eussent rendues plus exquises. On ne pouvoit donner lia 
^epas excellent sans un plat de tétines do truie | appr^ 
tées avec ce raffinement de cruauté. 
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inaîns ^ car Martial le met au-dessus des 
autres animaux^ quand il dit : 

Inter quadrupèdes gloria prima lepiis* 

Le préjugé qui attribue à la viande du 
lièvre la propriété d'embelli]^ ceux qui en 
mangent pendant sept jours, existoit déjà 
chez les anciens , puisque Martial se moque 
d'une dame romaine fort laide, qui , sur la 
foi de ce préjugé , ne se nourrissoit que de 
lièvre , sans en être moins hideuse. L'empe- 
reur Alexandre Sévère mangeoit un lièvre à 
tous ses repas, si l'on en croit Lampridius 
son biographe. 

Les mousserons étoîent aussi fort recher- 
chés des Romains. Çicéron, dans une lettre 
à Gallus , dit qu'on a trouvé une manière de 
préparer les mousserons qui en fait un mets 
délicieux. « Je suis tombé malheureuse- 
ment, ajoute- t-il, sur un de ces plats au 
souper de Lentulus, et j'en ai mangé aveo 
un tel excès , que j'ai été saisi d'une violente 
colique. Ainsi moi qui sais user avec tant de 
modération des huîtres et des lamproies , |e 
n'ai pu résister à mon goût pour les mousse- 
rons!Comptezquejeprofiteraidelaleçon(i).'> 
Cicéron avoit alors 5o ans. 
■■ . . ■..■■■ 

(i) Il est présuiôable (jue les RomaUis étaient sujets 
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Les tmfïes étoient encore un plat dont le# 
Komains faisoient beaucoup, de cas. Jvyi^ 
KAL , Sat. V 9 dit : 

«.. Post httic radentar tubera , «i vet 

Tiinc erit, et facient. optata tonitrua cœoa» 
Majorer. Tibi habe frumentum , Alledîus inqult y 
O Libye, disjunge bores , diim tubera Aiittas* 

à se tromper comiAe nous sur la nature des cbasipt- 
gnons; Jut^nal dit : Sat. ▼ des Paroêites s 

Vilibus ancipites fungi ponentnr âmîcif » 
Boletus domino ; sed qnalem Clàudiûs edit , 
Aste illuni ttxoris ,' post quem iiihil ampKas edit. 

M. Dusaulx a ainsi traduit ce passage : ce Les mousse* 
rons suspects seront servis aux cliens subalternes \ les 
cHampignons au maître , mais tels qu'en mangeoit 
Claude 9 ayant celui qu'il regut d'Agrippinej après le- 
quel il ne mangea plus rien. » Il nous semble que M. 
Dusaubc auroit dû citer en premier lieu les cbampi gnons 
qui j sans être plus délicats que les mousserons , sont , 
beaucoup plus dangereux , par la difficulté du cboix de 
ceux qui ne sont pas pernicieux. Il est vrlti qu'on dit 
^ue Claude a été elnppisônné avec des champignons et 
aon avec des mousserons. Pour moi }e pense que la plu- 
me que son honnête médecin lui passa dans la gorge 
( par ordre d'Agrippine } pour soulager son estomac , £t 
plus d'éfTet que tous les champignons du monde. Au 
reste /il faut convenir quejungus et boletus signifient , 
du moins pour nous, champignon et mousseron y )e se- ., 
rois cependant plutôt porté à croire i^ue/ungus signifie 
chanipignon, et bohius^ mousseron. 
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«c •.,../. Viennent ensuite les truffes, si Ton 
est au printemps , si le tonnerre qui les mÛric 
a permis d'en composer un plat. Libye , dé- 
telle tes bœufe , s'écrioît Âlledius , et garde 
tes moissons , pourvu que tu nous envoies des 
truffes.» 

Pline, L. xix, C. 2, raconte que Lartius 
Licinius , jadis préteur à Bome, et pour lors 
gouverneur en Espagne , mordant dans une 
truffe à Carthagène , se brisa une dent cojitrô 
un denier romain qui se rencontra au centre 
de cette truffe. Ce cryptogame s'étoit formé 
et avoit pris son accroissement autour' de ce 
corps étranger. Pline ajoute que les meil- 
leures truffes et les plus estimées sont celles 
qui viennent de Barbarie j on en a vu , dit- 
il , qui étoient aussi grosses que des coings ^ 
et qui pesôient au moins une livre. Dans le 
chapitre 3 , il patle aussi des truffes de TA- 
sîe et de celles de la Grèce : )iiais les plus re- 
cherchées étoient celles que fburnissoit lé 
Péloponèse. 

Nous ne devons point passer sous silence le 
chou , légume si commun chez les anciens et 
chez les modernes. Le vieux Porcins Caton ea 
fait le plus grand éloge danâ son Économie 
rurale ^^^ i56 et 157 , surtout sous le rap*' 
port dés propriétés médicalies. Il donne une 
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infinité de recettes les plus singulières et les 
plus bizarres , pour guérir toutes sortes de 
maladies , par le moyen du chou. Ce légume 
est sa grande panacée ; fièvres , maux d'esto- 
mac , bile noire, Tdcères, dartres yives , blés* 
sures , polype , surdité , tout se guérit avec le 
chou préparé de diverses manières. Mais il 
faut dire qu'au temps où CatQn écrivoit , U 
n'étoit point encore venu de médecins à Ro- 
me ; et que les Komains, pendant près <ie'6oa 
ans , n'^Yoient connu d'autre remède que le 
chou; de sorte que, dans la simplicité de 
leurs mopurs primitives , un jardin leur suffi- 
6oit pour y trouver en même temps leur nourr 
riture et leur guérison. Fxine, liv.xx, Çp 
confirme tout ce que dit Caton , et détaille 
bien d'autres propriétés que les médecins Grecs 
ettribuoient au chou , et que Caton a pmises. 
Il nous apprend qu'im médecin de Guide, nom- 
mé Chrysippe , avoit composé un yolunie en- 
tier en l'honneur de cette plante, et que les di-^ 
visions de ce livre étoient prises de toutes les 
parties du corps humain à la guérison des- 
quelles elle pouvoit être employée. Maisre^ 
venons au chou sous le rapport alimentaire. 
Cqiumeile , liv. X, De cuUu.Hortoruni ^ dit 
que, le chou forme un plat estimé d^ peuple 
C^t des rois. Martial^ r» ep. 79,9,1e regarde 
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comme un mets excellent. FttVE le pla.ce an*- 

dessus de tous les légumes que le$ Latins com* 
prennent sous le nom à'olus. U y a apparence 
que le chou foumissoit difFéren&mets qui ilat* 
toient la gourmandise. Cependant le fameux 
Apicius ne les aimmt point ; il en avoit dé- 
goûté Drusus fils de Tibère j cet empereur^ 
qui les trouvoit bons, eut à ce sujet une que- 
relle avec Drusus. C^est une preuve que le 
chou figuroit sur les meilleures tables. Ce lé- 
gume formoit une branche considérable de 
commerce dans toute Tancienne Italie. 

Voyons maintenant quel prix l'on mettoit 
à quelques comestibles : un baril de viande 
salée du Pont y se rendoit quatre cents de- 
niers ( 356 fr. ) ; le baril pouyoit peser huit ât 
neuf cents livres. Les gourmands payoient or- 
dinairement un jeune paon engraissé 44 ^^* 
So cç^t•, de notre monnoie ; et un œuf de 
paon alloit jusqu'à 4 f? 4^0. (i). Nous savons^ 

^ (i) £n général tes Romains aimoi«nt beaucoup Ua 
ceufs; c'est par-là Qu'ils débtttoient dans leurs repas-^ 
et ils finissoîent par les fruits , ab ove uaqne ad malam 
Quant aux ceuft de poule ^ Horace recommande plai- 
samment, dans sa 4-* satire du lir. zx j de préférer lea 
ceufs longs aux ceiifs ronds ; 

Longa qidhus faciès opis erif, ïUa mémento , 
ÎJl sucd meUorh ,etiit nuigii àlba rètundjt. 
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d'après plusieurs auteurs anciens , que l'ora- 
teur Hortensius fut le premier Romain qui 
fit tuer un paon pour sa table , lorsqu'il donna 
Bon repas de réception au Collège des Pon-^ 
tifes (i). Dès-lors ils devinrent tellement à la 

Fanera : fêomque martm coMbent callosa viteUwn. 
Les œufs frais ëtoient surtout du goût des Romains^ 
et en cela ils se conformoienk au précepte qu'a depuis 
consacré Pécole de Salerne s 

Si sumas otmm, molle sit atque noi/tan. 

Les œufs de poule et de paon n'étoient pas les seuls 
dont ils fissent usage \ ils recherchoient encore les œu& 
de faisans et dtf perdrix* Gallien prétend qu'ila sontlea 
plus délicats. 

(i) Varrok^ dâ Re Rusi, tti^'/^ s'exprime ainsi 
à ce sujet t ccOq dit que c'est Q. Hortensius qui a lo 
premier fait serrir des paons dans un repas somptueux 
qu'il donna à sa réception dans la place d'augure \ mais 

• 

on ajoute que cette action fut alors plutôt approuvée 
par les débauchés que par les honnêtes gens' qui se pi- 
quoient encore iin-peu de rigidité dans les mœurs. 
{ ^LiBN afoiite même ^ dans son Tiaiié.des animauxp 
Y) ftiy qu'Horlensiiis fut traduit en )ustice pour cette' 
action. ) Cependant son exemple ayant été hientàt 
suivi par la multitude, ces oiseaux sont montés à un 
prix si exorbitant, que leurs œufs se vendent cinq 
deniers pièce , et qu'on n'a pas de peine à les vendre 
eux->mémes cinquante deniers pièce, de façon qu'un 
troupeau composé dçcent paons peut rapporter aisément 
quarante mille se6terc98| €t même qu'il pourrctit allet 
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mode ^ qu^on n'osoît plus donner à manger 
sans en servir. Cicéron, dans une de ses let- 
tres à Papirius Pastus , Epist^famiL ix , 19 » 
lui dit : Sed vide audaciam, etiam Hirtio 
cœnam dedi sinepavone. « Voyez quelle au-» 
dace y j'ai donné à dîner même à Hirtius , et 
il n'y avoit pas de paon ! » Aufidius Lurco 
se fit un revenu de soixante mille sesterces 
( 1 2,000 fir. ) en vendant des paons qu'il avoit 
engraissés. Une grive coûtoit de 2 f r. 4o cent, 
à 2 fr. 6j c. Vakron , III, c. 2 , raconte que 
dans la métairie d'une tante de Merula , si- 
tuée à vingt-quatre milles de Rome ( à-peu- 
près huit lieues ) , sur la voie S^aria, dans le 
territoire dçs Sabins, on tiroit de la seule vo- 
lière, ayiarmm (1), jusqu^à cinq mille grives 

jusqu^à soixante mille , si IW exigeoit trois jietits par 
femelle y ainsi que le disoit Albntius. » On voit en effet 
^ans notre texte y qu'Aufidius Luxcq tiroit ce revei^u de 
ses troupeaux de paons. 

(1) Il y a bien de la différence entre les volières des 
Aamains et les nôtres» Voici , en abriégé , ce que Varron 
dit de. celles qui existoient de son temps s c'étoient da 
grandes enceintes de maçonnerie de forma ovale , cpU'- 
vertes en tuiles, au milieu desquelles serpentoient d^ 
petits courans d'eau. Il 7 avoit le. long du pourtour des 
chevilles scellées dans la muraille à différentes hau- 
teurs , et de plu9 des perches in^clinées dont un bout.por- 
loit à terre et Tautre contre le mur. lia porte d'eittrée 



( 170 ) 
par an , qui ont été yendnes trois déniera 

pièce y de façon que ce seul objet a rendu dans 

une année soixante mille sesterces (i 2,000 £)• 

Une couple de pigeonneaux se vendoit 45 f * 

et quelquefois plus. Le même Varron , iix, 7, 

parlant du prix des pigeons , dit : ce Quand 
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étoit étroite et basse ; il n^y pënétroit de lumière que 
ce qu^il en fallait pour que la Tolatille vit aases blatr 
pour trouver sa nourriture et se percher. Elle ne devoir 
apercevoir ni les arbres j ni les oiseau^i: du debors 9 
crainte que de pareils objets | en lui rappelant sa liberté ^ 
n^ezcitassent ses regrets et ne la fissent maigrir. Près de 
la grande enceinte , on en avoit établi une plus petite y 
très éclairée, qui commnniquoit arec la première par 
une porte haute et large*. Ce second réduit s^appeloit^^ 
elusorîum, séparoin Quand le maître Touloit envoyer 
au marché' une certaine quantité d'oiseaux de sa vo- 
lière ) un esclave ouvroit le sépàroir, chassoit de la pre- 
mière enceinte le nombre d'oiseaux- prescrit , et quand 
ils étoient dans le réduit , il les tuoit après en avoir 
'fermé la porte , afin que leur massacre n'effrayât pas 
les autres. Dans' ces Volières, on noorrissoit par milliers 
des tourterelleâ , des cailles , des perdrix, des merles ^ 
des bec-figues , des grues et surtout des grives. De pa« 
•reilles volières bien gouvernées rapportoient le douhle 
d'une terre de deux cents journaux. (Un fonds de 200 
journaux , dit Varron , partagé en terre à blé , vigne f 
oliviers , etc. , donnoit couramment un revenu de trente 
mille sesterces (6000 fr« ) )• 
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Ils père et mère 8ont beaux , d'une belle coh* 

leur, sans dëfkut, et d'une bonne race , oit 

les vend communément deux cents /ii^/^^Tti oii 

sesterces ( 40 £r. ) la paire > et même miite 

( 200 fr. ) , quand ils sont d'une beauté rare : 

ces jôurs-ct, le chevalier Romain Axius di« 

isoità un homme qui lui offroit mille nummi 

d'une paire , qu'il ne les liii laisseroit pas à 

moins de quatre cents denarii ( 356:ir.) 39 De 

grosses asperges dont , selon PUne ^ trois pe-* 

soient une livre , se vendoiént jusques à 6 fr. 

la pièce (i). Mais, de tous lès mets, le plus 

' somptueux ét4é plus volumineux, étoit un 

sanglier entier jBarci de pièces de gibier et de 

volailles ; on nommoit ce -plsti' lu sanglier à 

la /jn9yé/sr/{^ y par ' allusion au èheval de 

Troie ; il devoît être fort dispendieux. Le 

premier Romain qui fit servir sur tableun sah«* 

giier entier , fat Publius Serviliiis . Rullus > 

père de ce Rullusqtd publia là loi agraii^sous 

le consulat de Cicéfon,^ l'an 691 4e R.— €3 

■ 

* ' I ■■ I II I ■■>« • « I < » » Il ... . «tp « ■ é H ilil « I > I ^ I ^mm^^il^m'Ê^mtl^' 

(t) Il.parqU qu'on faisoit peu cuire Ips ^sjpeirgjetxhflz 
le9 Remaias y ci l'on en juge par uj> mot familier à Au- 
guste. Quand cet empereur vouloit qu'on expédiât promp- 
tement une alTaire ^ il disoit : ce jisparago citius , n'y 
mettez pas plus de temps qu'à faire cuire une asperge; » 
comme l'on dit maintenant , le temps'de outr^ uijœuf 
frâu. 
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av. J.-*C. On Toit que cetH&Age ëtoit â85e# 
moderne chea^ les Romains, 
t lies mets que nous venons de citer pour** 
roient , la plupai-t , être du gbûtdes modernes ; 
mais il en est d'autres dont nous nous accom- 
moderions bien moins , et qui cependant pas» 
soient pour des morceaux très friands.La chair 
d'ânon et celle de chien furent successive- 
ment à la mode ^ surtout la chair des petits 
chiens suçant encore le lait de la mère , ca^ 
tuli tactantes (Pxinb , xxix^ 4 » ^9 >4)* ^^ 
hérisson iot, très recherché , et même on le 
saloit. Ou nptangeoit aussi des espèces de rats 
que nous nommons loiiis ^ et que les Romains 
appeloient^//>i^5. Ce mets étm^ devenu si sen-- 
8uel et si déUcat ^ que le consul Scaurus » en 
638 de R.-T— 1 i6av.. J.'C. , obligea les censeurs 
à le proscrire. Mais on ne continua pas moins 
à en faire usage- dans les bonnes tables. Va'r- 
jiON^ XII , 16 y dit que pour 1^ engraisser , on 
les en&nTloit dans des tonneaux , sans lu*- 
mière ^ et qu^n les nourrissoit de châtaignes ^ 
de glands et dé noix; mais que f ulvîus Hir- 
pinus substitua à ces tonneaux le glirarium , 
cage de son invention^ Winckelmann a parlé 
d'un glirarium trpuvé à Uerculanum. Mak- 
TiAx. y III y 58., nous apprend que.leshabîtans 
de la campagne engraissoient des glires ppur 
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ibh ffûre présent à leur patron de la ville* L6 

même F* Hirpinns avoit aussi , comme noua 
l'ayons dit, établi des réseryoirs ou parcages 
d'escargots qu'il avoit fait venir.de tous cô* 
tés. Les Romains les aimoient beaucoup./ 
Mais croiroit-on qu'ils servoient , comme ob- 
jet de luxe et. de gourmandise , certains vers 
blancs , courts et épais y qui vivent dans l'é-*. 
paisseur des arbres ^ des bûches et du vieux 
bois ? Ces vers se nommoient cossus. On parr 
vint y dit Plins , xvii ^ 24 > ^ 1^^ engraisser 
avec de la farine } et on les servoit dans les 
meUleurs repas comme un manger déU- 
cieux (1). 

Plusieurs savans ont prétendu que la racine 
nommée silphium ou /aj^rdeCyrène^ dont, 
le suc appelé laserpitium, entroit , soit dans 

(i) Les Orientaux et surtout les Grecs a^voient un mets 
qu^ils recherchoient beaucoup et qui ne nous tenteroit 
guères plus que celui dont nous parlons, ce Les nym- 
phes des cigales ^ dit Valmont de Bomare ^ étoient regar- 
dées autrefois comme un mets exquis. Les Orientaux et 
les Grecs mangeoient les cigales , même après leur chan- 
gement. Aristote nous apprend qu'avant Paccouplemeni^ 
^n préféroit les mâles , et qu'après Paccouplement on 
pr^£éroit les femelles ^ à cause des œufs qu'elles conte- 
noient } quo (encore gu9$u suavUsimas nntequaH cor* 
t^x rumpatur^ » 
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les ragoûts dés Romains , soit dans leurs mé«f 
dicamens^ n'étoit antre chose qne notre as^a^ 
foedda. Le doctenrBentley , Erelin , Laurence 
et Geoffroi , MaU méd. , t. a i , p. 606 , sont 
de cet aTÎs 5 mais ThéophrastB , Dioscoride , 
et l'ancien scoliaste d'Aristophane 9 donnant 
an sUphium une odeur douce , suave et très 
agréable y on peut croire qu'il n'a aucun rap- 
port à V assa-fcstida ; des auteurs modernes 
faisant une distinction entre le laser de Cy* 
rêne et le laser de Perse , pensent que le pre- 
mier provient A\i/erula tinginata ^ et le se* 
cond ànjemla assa-fœtida. U est vrai que 
V assa-fœtida dontTodeur et le goût nous pa- 
roissent insupportables , faisoit et fait encore 
les délices des Orientaux* Quoi qu'il en soit, 
le silphium étoit si estimé et si rare , que 
les JRomains déposoient dans le trésor pu- 
blic f tout ce qu'ils en pouvoient acquérir. 
J. César y selon Pline ^ xix ^ 3 , s'en empara 
de i5oo livres pesant, lorsqu'il viola ie^é- 
sor. Cette drogue étoit excessivement chère. 
Le silphium de Cyrène ayant été perdu long- 
|emps avant que Pline n'écrivît , on en tira 
d'Arménie , de Médie et de Perse. Athénée 
désigne le las^fj^itiumaousle nom de succus 
magydaris^YojezavirlesilpAiumf la seconde 
partie d'un mémoire deM. TabbéBeliey^ dans 
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la collection de V Académie dçs Inscriptions^ 

partie historique , tom. xvii , in^i^^ pagm^ 

35-43« Jae laserpitium n'entroit guère que 

dans les ragoûts des tables les plus somp?- 

fueuses. 

Nous ne devons pas passer sous silence le 

garum , cette sauce fameuse et si estimée de9 

gourmands de l'antiquité, qu'ils l'achetoient 

plus de 20 fr. la fiole. Ce liquide étoit une 

espèce de saumure faite , dit^on , avec des 

boyaux de poisson fermentes (1). On en con« 

(1) On trottTO plusieurs manière^ de préparer le ga* 
rum , dans les Geoponiques ( lîb. ult. cap. ult. ), £1» 
voici une qui ne. donnera pas grande idée dePexcellence 
de cette sauce si vantée : Intestina piscium saliuniurp 
in sole inveterarUur , circumagendo tenuaniur , liqua-' 
men colatum garum est. Humelberg, dans ses notes sur 
* Apicins , vu , c« i3 , n.® 4 y donne une autre recette 
qui ^aroît plus recherchée : Convectio g aux i Sume 
pièces minores salsosp aut si saisi nonfuerint, salian^ 
turpauco sale , et mitte ex iflis sextarium unum , et 
de hono vino sextarios très , et coque in aereo V4se 
usque dum dutue partes consumantur, et tertia rema* 
neat ; tum colaper saccum usque ad claritatem, et re^ 
frigeratum mitte in vitream ampullam, etutere, Iln|est 
question dans ces deux recettes , ni de thon ^ ni de ma- 
quereau. Pisces minores saisi pourroient assea dési« 
gner des anchois. 

Les Tures^ £^^ eacor^ usage du garum f qu'ils pré* 
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noissoit différentes portés . Les pauvres se coti^' 

tentoîent de la saumure de thon ; mais celle 
qui se faisoit avec le sang du scomber ou ma- 
quereau , étoit réservée pour la table des ri- 
ches. Aussi Martial y xiii, \o%^ parlant de 
ce dernier garum ^ dît : 

Expîrantis adhac scombri de sanguine primo 
Accipe fattosum munera cara garnm. 

ce Reçois ce riche présent^ cet excellent^^- 
Tunt j fait avec le premier sang d^un maque- 
reau expirant.» Dans l'épigramme suivante, 
XXII y loo y il fait ainsi parler le^arum com- 
mun y ou plutôt l'amphore qui le contient , 
umphora muHae : 

Antipolitani , fatieor , sum filia thynni : 
Essem si scombri ^ non tibi missa forem. 

ce Je proviens, je Pavouê , d'un thon d'An- 
tibes j si je pxovenois d'un maquereau , je n'au- 
rois pas été pour toi . » 

D'où vient le mot garum ? Quelques-uns 
croient qu'il provient d'un poisson que les 
Grecs nommoient garos , et que Rondelet 
croit être le picarel , qui a conservé son nom 

parent ainsi : ils pilent des poissons salés et sëchés , 
puis les laissent exposés à Pair, après les ayoir suffisam-^ 
ment imbibés d^ean salée pour qu'il s^établisse un com- 
mencement de décomposition j ensuite if s y joignent du 
thym^ du laurier et d'autres aromates. Cette saumure 
est noire ; pic[uante ^ et propre à exciter l'appétit. 



ûegaran sur. les côtes d'Aiftibes. Les Romains 
doanoient encore àûgarum le nom de liqua-- 
meft , mais ils se servoient aussi du mot grec 
en y ajoutant sociommj qui sans doute étoit 
le garante par excellence. On pense que cette 
sauce ëtoit faite avec les maquereaux pêches 
près les côtes d'Bbpagne ^ dans le golfe de 
Carthagèue j et comme les Romains f aisoient 
une grande consommation de ce poisson dans 
la préparation du garuat ^ cela donna lieu à 
rétablissement d^uné compagnie qui s'étoit 
emparée de ce commerce. De-là legarum so^ 
dorutn. Enfin , quoique les savans diffèrent 
beaucoup d^opinion sur Tprigine et la re* 
cette de ce liquide ^ il n'en est pas moins cer« 
tain que le vrai garum , du temps de Pline ^ 
étoit une friandise tellement estimée ^ que son 
prix égaloit celui des parfums les plus pré-^ 
cieux. Il est présumable qu'on en faisoit usage 
dans les sauces comme nous nous servons du 
verjus et du jus de citron. 

Nous ne nous étendrons pas davantage ici 
sur les principaux comestibles des Romains ^ 
parce qu'il en est beaucoup d'autres dont il 
est parlé dans les fastueux repas dont nous 
dpnnons la description très détaillée à la fin 
de notre ouvrage , tels que celui des Pontifes , 
de Kasidienus ^ de Trimglçion ^ etc. ; c'est là 

la 
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que Ton trouve étalées toutes les espèces de 
volailles , de poissons , de gibier , de fruits ^ 
de pâtisseries , etc. , qui varioient à Tinfim 
sur la table somptueuse de ces premiers gour- 
mands du Monde. 

Passons à leurs vins , et voyons d'abord quel 
accroissement rapide prit le luxe à l'égard 
des vins étrangers. LucuUus f né vers 63^ de 
R,— 1 15 av. J.-C. , ne vit jamais dans son en- 
fance , chez son père, de festin, quelque 
somptueux qu'il fût , où l'on servît plus d'une 
fois le vin grec. A son retour d'Asie , en 686 
^—68 av. J.-C. , ce même LucuUus en fit , au 
rapport: de Pline , distribuer au peuple plus 
de cent mille pièces (i) ou cades , millia ca-* 

(i) VïsivE^ ziT^ 17 9 dit positÎTeiBent : Jpse ( Lu* 
cullus } cum rtdiit ex. Asiâp milita cadûm in congia" 
fium divisit ampliùs centum. Mais quelle étoit la con- 
tenance du cade? Quoiqu'il soit très connu | je n'ai point 
trouvé ce mot dans les différentes nomenclatures des 
mesures romaines. M. Dusaulx ^ dans ses notes sur la 
cinquième satire de Juvénal ^ dit que le cade , qui avoit 
à*peti»prôe la figure d'une pomme de pin , étoit une es- 
pèce de tonneau qui contenoit la moitié plus que Tarn- 
phore^ et il donne à l'amphore une contenance de 80 
de nos pintes 9 ce qui feroit.iao pour le cade \ ainsi | à 
eonéyaluation , LucuUus auroit fait distribuer au peuple 
1 2yOOOyOOO de pintes de TÎn étranger j ce seroit un peu 
trop fort. Mais M. Dusaulx a été dans l'erreur ; l'am- 
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- fiarti aatpiiàs ceatuat, dans un tèpûA publia 
pour lequel il «voit fait dresser vingt-deux 
caille tables au milieudes rues de B orne. «Sea- 
tius, que noutf avons vu préteur , dît Pline, 
prétendoit que le vin de Chio étoit entré chez' 
lui pour la première fois, lorsque le méde- 
cin lai en Avoit ordonné pour ses maux d'es- 
tomacv » Hortensius laissa plus de dix mille 
p^S de ce vin de Chio à ses héritiers. Jules- 
César, au banquet de son triomphe, distri* 
bua au peuple des amphores de Faleme et des 
tonneaux (i) de Chio. Il en fit de raâme à son 
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phôre ne contenoit que 80 livres de liquide et non pas 
«o pintes. Cela réduiroit à près de detix tiers la quantité 
ie vin distribuée par Lucullus , et j'aroue que je ne 
pourrois pas encore ajouter foi à cette prodigalité exor- 
bitante ; car , d'après les dénombremens du peuple Ro-^ 
ttain, que j'ai tous relevés, le cens de 683— 71 av. J.-C. 
»e portoit que 45o,ooo habitans. Le cade des Romains 
ne seroit-il pas plutôt le cados ou keramion des Grecs > 
qui contenoit 35 pintes r^^. Mais cela feroit toujours^ 
«ne quantité (4,aoo,ooo pintes) qui n'est pas présu- 
niable. Les anciens nous ont ainsi laissé beaucoup de 
fcits qui résistent à la créduUté la plus aveugle. Les 
âots in congiarium, signifient largesses faites au peuple. 
(0 Qiie l'on ne soit point surpris si nous nous ser- 
vons du mot tonneau^ il est vrar que là il peut signifier 
«« que les Romains cntendoient par dclium, et le do-^ 
iium étoit un grand vase en terre cuite , assez fort pour 
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triomphe sur PEspagne. Lors de ison troisième 
consulat , Tan 708 de R«-— 4^ av • J.-C^ ^ chargé 
du soin des festins sacrés, il servit du Falerne^ 
du Chio f du Lesbos, et du Messind. C'est là 
première fois qu'on ait fait boire quatre soited 
de vins dans un r^pas. 

On ignore l'époque oh. la vigne a commencé 
à être cultivée en Italie ; les présomptions à 
cet égard sont que les Phéniciens , les pre* 
miers , ont tiré ce précieux plant de la Perse; 
qu'ils l'ont transporté dans la Grèce f puis en 
Sicile , et enfin en Italie. Mais pendant bien 
des siècles cette culture a dû être très foible 



conteliir dix-lmit amphores } mais les tonneaux , tels qne 
S10U8 les employons ^ c'est-à-dire ^ les futailles compo- 
sées de planches ou douTes rassemblées et réunies en 
#orme de cylindre creux par le moyen dç cerceaux , n*é« 
toient point inconnus aux Romains^ car Pline ^ Kt. 
XIV I ch. 2 1 9 en attribue Tinvention aux paysans des 
Alpes, ce Ils mettent | dit-il , leur vin dans des tonneaux 
de bois reliés avec des cercles, et les préservent ainsi de 
la gelée , etc. ; j» et Dipgène Laërce regarde un certain 
Pseusippe comme l'inventeur des futailles en général. 
Ajoutons , pour prouver que les tonneaux existoient du 
temps des Romains | qi^e Ton en voit encore qui sont 
gravés sur les bas-reliefs des colonnes Trajane et Anto- 
nine* On en voit aussi un sous une inscription sépul- 
crale citée par Gruter.V. Gruier, Inscrîpt., p-SiS^ 
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pt très négligée;. on voit que sous les roic; de 
Rome 9 et même assez long-temps après Té- 
tablissement de la république, lés Romains 
attachoient peu dlmportance à cette culture. 
Cen'estySelonPliney xiv, i i,qae vers Tan 600 
de R,— «154 ar^ J.*C., que^^es vins d'Italie ont 
commencé à devenir célébrés.: Non àprimçr^: 
dio. hanc graiiam ( vinis yjiiisse :post sex-^ 
çéfitesimum annunt cœpisse. Avant Cette épo- 
que y tous lesy ins de l'Italie étoien tconf ondus; 
en ne faisoit aucune distinction de territoire 
pour désigner leurs qualités. I^e vieux Caton 
ne connoissoit ni le. Falerne f ni le Massique , 
ni le Cécube : mais le luxe de la table faisa)a.t 
d^ progrès y qn commença à distinguer les. 
qualités de certains vins , et bientôt on s'aper<^ 
çut que les plus, délicats provenoietnt de la 
Campanie^ aujourd'hui terre de Labour au 
royaume dé Naples. M. Cap-^Martin de Chàu* 
py y dans sa Découverte de la maison d^Hù- 
naùe, Rome > 1767 , 3 voL m^8.^, dit y tom. 1 ^ 
p. 174 y en parlant des cantons qui fournis- 
fioient le Cécube, le Massique , le Calène et 
le Faleme : ce Un espace de mer , d'environ 
vingt milles ( un peu moins de six lieues et 
demie ) ^ baigne l'un et l'autre côté de l'em-* 
Itouchure du Vultume, depuis le mont Mas-* 
sique (aujourd'hui Mondragone ) , qui le se- 
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paroit du pays de Mintum^s , jasqu^à Liter^ 

nnm qui n'éloit qu'à dix milles de Cumes» 
Cette éteitdue r^nfermoit presque taus les 
territoires doni; empruntoîent leur nom lëa 
vins les plus connus des anciens; Le Cécube 
étôit produit pat les coteaux qui sont entre 
Fondi et Gaëte. Le Magique provenoit du 
mont Massique , dont nous Tenons* de parler; 
Le territoirede Vultume^ quiétoit une ville du 
même nom que sa rivière qui 1(b conserve eil-^ 
côrè > n'en donnoit aucun lui^'^nêmej mais il 
avoit à sa droite ^ outre celiïi Aè Cales ^ ville 
qui donné le nom au Galène ^ùeltii du cétèi)r& 
Falerne qui tire son nom d^n bourg qui ëtoit' 
ainsi appelé. Ge territoire de Falerne dépen-» 
doit dans le principe de Gumes^ et étoit pass^ 
dés-iors aii pouvoir des Gampaniens, etc. » 
Mais vbybnsmaintenantquelssonten géné- 
ral les vins que les Romains rechêrchoient 
davantage tant dans l'intérieur que hors;de 
l'Italie. Oxc compte le Sétin , 1q Pucin , lea^ 
vins d'Albe^'le Falerne , le Géoube, leMas-«^ 
sique / et le Messine* On copnoissoit encore^ 
comme vins délicats , ceux de Cos ^ de Ghio ^ 
de LesboS^ d'Icare> de Smyrne , de Methym* 
ne y lé Galybonium ^ qui se recueilloit près 
de PamaSy en Syrie; les vins de Leucate^ de^ 
Milet I de Biblo8> de File d'Issa dans l$t mçr 
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Adrîatiqiie, e^fîn, de Mendo^. Mécènes^ 
bourgade de^ Toscane , produisoit aussi des 
Tins de très jbonne q^ualité^ que l'on nômmoit 
Mécénaies (i). Pline classe les vins d'Italie ^ 
^e](L Visage de son fiemps , dans l'ordre suivant 
par rfipport à, la qualité, i .^Le Pucin ou P/tq?- 

• -A ,9 

ci^n ( conune le nomment les Grecs) , auquel 
rin^jératriçe Livie d^soit qu'elle devoit ses 
quatre-vingt-deux ans. 2.^ Le Sétirij qu'Au- 
guste et ses successeurs ont préféré. 3.^ Lé 
Cécuhe j qui avoit plus de renom que les pré- 
cédent 9 ïnàîs dont le vignoble n^existoit plus 
du temps de Plirie^ 4-^ IjéFalerne (2) , parti- 
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'.(1) MœcenmiMioit ua surnom étrusque et localy qiip 
plhiiiaura famille^ ont porté. Outre le favori d'Auguste;^ 
oacoBBoit encore uii^MicBÇâKaf^ secrétaire de Sertorius^ 
qtii a été égorgé.^ ainsi que 3on maître , dans un repaa 
que lui donaa.le lâche Perpenna , à Huesca en Espagne ^ 
Itan 7.3 av*' J.*C. 

. .<3) Quand en général le Falerne ^étôit trop, fort ^ oa 
radouci«soit. en le coupant airec du vin de Chio ^ ou en 
kt mêlant Avec di^imieU' Chip nota si commuta FaUmi 
esr^^fdit Hq]i44i$f f^A :ç ^ AV. 1 ^ v. 24^ De tpus les vins 
4^outre9«ter i^ue Ifon, buyoit en It^ie | il n^ en. af oij; 
pas de f>lib4^iv»iqiie çqIuI de Chic; Quant au mélange 

4 

4u Falernef ate^JLe miel,* Horace a dit encore , lib^ xx y_ 
^dt» 4 •■■:'' ' .•'..' 

Je ne sais où Pabbé Galiani a puisé ce qu^iJl dit dans 
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culièrement celui du canton Faustiien : an dî^ 
YÎsoît le Faleme en trois espèces : le Gaufa- 
nien , qu'on récoltoit au haut des collines» 
il étoit sec ; le Faustién , qui ctoissoit à mi- 
côte , il étoit doux j et le Fâlerne pi^opreoient 
dit , qui venoit au bas du coteau , et qui étoit 
léger. 5.^ Les vins èiAlbè^ très doux en gé* 
néral. 6.^ le Surrentiri^ propre, aux conta- 
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ces Noies sur Horace > du. Cécu'l^^ ^ du Fâleme; |{[ 
prétend a que ces dejj^ sortes de yia ëtoient des boissons 
composées , c% que nous appelons àes^Mqueurs. et qt|6 
Ijss Romains ne les buvoient. qu^après^les avoir collées 
dans une cailler trouée comme nos cuillers à olive, mail 
jUus grande ; et il afonite que c'est* ^«^itt» cuiller qu'ils 
àppeloient ^a^tfra. Paiera novumftiMdimsiliquwfiem-f dit 
Horace , x , ode 32. Les cabinets des curieux , continue- 
t-ilf sont pleins de cts eoU viMàï^ oà l'oà faisoit la 
mixtion et le coulis des drogues qui enrtr&ient dans h^ 
composition de leurs boissons. 3» Cette' opinion sin^u* 
lière , appuyée sfur une érudition qui porte à fatx j n'a 
pas besoin d*être réfutée. Quand- Horace célèbre si wcfà.^ 
Tent le Falerne et lerOéeùbèf i-i parle cértainemefitdâ 
vins et non pas de ligueurs ; il ieéoit ridiôulede ct0îto 
que lès Romains convertissoient etti Iioi8S|»n'tWHip6aée^| 
tous Tes vins qu'ils rédoïtoient stir lé^tl^rritem de Falerna 
et sur les côteatlx de Céctibe. En gétÉéyail'ubbéGàlianii 
malgré la vivacité de son esprit , son originalité ^t .son 
érudition, n'a nnllemént ëté heureux danS sea Notes 
anr Horace* »... 
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lescens comme très léger; Tibère le isonsi-! 

déroit comme de l'excellent yixiaigre , et Ca- 

iigula, comme dajirin tbiimë.y.® he Massif 

que. B.^ Lès yias Ae Stata, voisins du Fa-. 

lerné et devenus très bons . 9 .^ Les Vins de Ca^. 

lène > de Fàadi ^^ de Véjitres^ de Privern^ ;j 

celui deSegni ^propre aux mëdicamens ; én^ 

Bn, lesvins de Jlfias^i/iâ^. nommés Màffê^Trr 

tins y que J. César a mis en vogue. Quoique 

provenant de Sicile , ilsétoient compftés.partoi 

les^ vins itel i qu e»| et depuis J« César ^ on lee 

ttiettoit au- 4 -^ râii^g des viiis les plus estimés^ 

V. Prifï)B , kisLnqi. j liv. xix i S- 8 ; ri.^ '4 >; 

et S- 17. Le plus vanté de ces vins étôit celui 

qu'on appelok Potulans . du nom . dit-on ^ 

de son piswiey cultivateur. Qn diççinguç ^ga- 

lement^osniSicile y les vins de TaMrofnmmmm^ 

Telle^est laclassification des vins d'Italie àoiïn 

née par Piitiîïi , &V. xiV. Il paHe encore d'une 

injfinité d^aùtrés que lïoùâ n*aVOils pas cru de- 

voir rapporter ici : et il tètruiné son livre sur 

^s VjinSjjgar,^^!^^^^ js'il vQulpit en ipomp- 

ter tous les genres, il en trouverpit plus de 

i^^ éXrWL msms\^ doiubie .s'il* entrait dims 

le détail des espèces. . 1?' -f '• -. , 

Mais si nous (^ittdnsl^îiïè , voyons ce que 

ViïgUeja, (lit f vant Iiîi des yiris" lès plus renom- 

laés de son temps. Nous en.^(ufxâ déjà^uitçu?; 
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parié da TÎn d'Aricie (dans le Latium) ; la 
^igne qui le pvodaisoit ëtoit extrêmement 
élevée , et son vin très âpre : c^est ce qui a &it 
dire à Cynéas , ambassadenr de Pyrrhus » 
étonné de la hautenr de cette vigne et de Ta- 
prplé de son vin , que la mère d'un tel fruit 
méritoit bien d'être pendue A un gibet aussi 
élevé*^ 

•Le vin àik'Yésfwre^ chez les- anciens, ne 
doit pas être passé sous silence. Il étoit pro* 
duit pieir un - raisin double , qu'on appeloit 
pônr cette .raison gemellaé Ce van étoit un 
peu; âpre 9 mais excellent à gaicder. Il y avoic 
deux espèces de ces raisins doubles ; la plus 
petite ^ niais ia.pkiS' délicate , couvroit les cd« 
teâtt:!^ de Surrrâ^te et à^ Vésuve , selon Co^ 
Jumelle, de Re ruêt.f iiz^cajet ces cô<^ 
tèaux étoîent lés plus célèbres de la Campa- 
nie : Aliae dune gemellaé quae ab eo quod 
^uplices uvas.. eopigunt gemellaé vocantur , 

4^usteH.oH^\Vi^kxSfi4j^f[^^ R^r^^^^* J^ruai 
vuigo nûtiasirfiavqulppè Campaniae celebeV'- 
Hmm Vesuvir cottes' ^ Surrentique^ vesiiL 
PHne et Martial mettent au rang'des vins les 
plus distingués , ceux du mont Vëôuve. L*a- 
Dondance étoit telle sur là pente de cette 
^pntagne , que l'on appeloit cet heureux pays 
Baccbiet CererfSçertamen.Yixgilef Géor^, 
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piques > xi ^ dit aussi : Talent dives arat Ca^ 
pua^ et vicina Vesevo orajugo. Il mettoit 
les contrées voisines du Vésuve an nombre 
des plus fertiles de l'Italie. L« Fi^orus, 1x9. r 
et iLYi^ en parlant des riches coteaux qui 
produisoient Texcellent vin^ dit : Gaunis p 
FalemuSf Massicusetpulcherrimus omniurm 
Vesuviusi Et Strabon ^ liv. V, s'exprime- 
ainsi : JSisce locis incumbit Vesuvius mons 
âmœnissimis habitatus agrisi Maintenant 
c'est la partie la plus voisine de la mer qu£ 
produit le célèbre et trop rare Lacrymà- 
Christi (i). 

Les vignes étoient en général très fécondesi 
en Italie. T. Varron^ de Agfic, i^ c. 2^ dit 
que le jugerum de vigne ( un peu plus d'un 



(1) li est certai|i qu^avant que les éruptions moder- 
nes du Vésuve eussent ravagé les revers de la montagne « 
on avoit continué d'y cultiver U vigne atec succès. En' 
16S1 le Vésuve n^toit point encore abandonné dans les 
parties approchant de la cime, quoiqu'il sortit quelques^ 
feux 4® ^^ sommet , et qu'il s'échappât de la chaleur 
et de la fumée par divers soupiraux. Outre des eaux 
chaudes et minérales que Ton pratiquoit encore j on y 
cultivoit la vigne , qui y avoit été transportée de la Grèce 
du temps de Jeanne , première reine de Naples | et qu{ 
donnoit un via délicieux que, Pétrarque et fioccace 
ont célébréf 
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âemi arpent) produit jusqu'à dix et méiÂe 

quinze c:2^/^ide vin«(Le culeuséquivaulk cinq 
cent trente de nos litres. ) Columbile ^ de Re 
rust. > I X I > 3 y nous apprend que Ton a re- 
gardé comme un prodige ce qui est arrivé 
dans ses terres de Cerentia^ savoir : qu'un 
cep de vigne a porté plus de deux mille 
grappes de raisins; que quatre^-vingts ceps 
ont donné ^ la seconde année de leur gréflë , 
sept culèi de vin , et que de nouvelles vignes 
en ont rapporté pour la première ibis ^ sept 
amphores^par/2^^n//7x. (L^amphore contient 
vingt-six litres et demi.) Il ne faut cependant 
pas croire iqué tous les vignobles étoient de 
cette fécondité. 

Les Romains avoient deux sortes de vais-* 
seaux pour conserver le vin j l'un se nom- 
moit amphore y et l'autre cade. ( Nous avons 
déjà dit un mot de ces deux vaisseaux , mais 
nous en parlons plus au long dans notre 
Traité des poids et mesures. ) On bouchoit 
hermétiquement l'amphore et le cade , ptiis 
on les déposoit dans une chambre haute ex- 
posée au midi; de sorte qu'on peut dire que^ 
chez les Romains , la cave étoit au grenier. 
Cette chambre s'appeloit horreum vinarium, 
apotheca vinaria. Comme ce fut depuis le 
consulat de^ Lucius Opimius Nepos^ 633 de 
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Rome f 121 ans ayant J.-C. , que les Romaîàa 

commçx][cérent à estimer les vins vieux , il 
faUut. multiplier les celliers dans tous les 
quartiers de Rome , pour y mettre les vins 
en garde et à demeure : plus le vin ^toit 
vieux 9 plus on le recherchoit. 

M^is c'est ici le cas de rapporter ce que 
Pline r^cien , mort en 832 de Rome , 79 de 
J.»C« f nous a transmis sur la récolte du vin 
Opimien, sur sa qualité et sur la valeur qu'il 
a acquise jusqu'au moment où il écrivoit: 
<€ Tous les vins (dit-il , /iV. xzv, c- 4») ^^ 
triouvèrent bons sous le consulat de L. Opi- 
mius y.année où C. Gracchus fut tué au milieu 
des séditions qu'il excita parmi le peuple. Les 
chaleurs furent excessives , et tous les fruits 
de la terre iurent comme confits. Cela arriva 
l'an de Rome ncxxxiii. On trouve de tes 
vins qui ont passé deux cents ans , et qui ont 
pris la consistance du miel ,. avec une certaine 
amertume. C'est ce qui arrive à tous les vins 
extrêmement vieux j il seroit impossible d'en, 
boire , si l'on n'y mettoit beaucoup d'eau» 
Cependant , moyennant un certain mélange^ 
ils donnent un excellent goût aux autres vins» 
Chaque amphore de ces vins a coûté dans le 
temps cent deniers; si l'on ajoute à ce capi- 
tal l'ifitérêt de six pour cent par an^ qui est 
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tm tauic raisonnable , il ne fant pis étrô siif^ 
-jpris que dû temps dé Caïus César , fils der 
Germanicus p cent soixante ans après la ré* 
coite de ces vins , l'once s*^n soit vendue cent 
deniers ; car , comme nous Tavons dit dans la 
vie du poëte Pomponius Secundus , tout lé 
vin qui fut bu dans le repas donné par ce 
Romain à Caïus César f fut acheté au prix de 
cent deniers Tonce f et il n'y eH eut pas ttné 
goutte dé versée qui n'eût coûté cela, x» 

On voit donc par ce récit de Pline , que 
l'once du vieux Opimien se vendoit cent de-^ 
niers ( 88 f • i i c. ) 9 niais il faut observer dajis 
le cas présent ^ qti'on entend par once ^ chez 
lés Romains ^ la douzième partie de l'am- 
phore ; que l'amphore contenoit quatre-vingts 
livres romaines , et que la livre romaine équi- 
vaut à douze onces quatre gros^^ ancien poids 
de France : ainsi , c'est à*peu-près sept livres 
de liquide , iin peu plus de deux pintes i qui: 
coûtoient 88 fr. 1 1 • c. Le bon vin ordinaire 
de Faleme se véndoit cent deniers la cruche , 
ainsi qu'on le voit dans un fragment du liv; 
365 de Diodore, rapporté par Constantin 
Porphyrogénète dans son Extrait des vertus 
et des vices. 

Nous ne terminerons pas cet article des 
vins 9 sans citer un manqué de bienséance 
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qui étoît assez commuii chez les ïlomains » 
pendant leur repas : c'étoit de faire servit 
des vins de différentes qualités ^ et quelque-* 
fois des ipets^ suivant le degré de considéra^ 
tion que l'on avoit pour tels ou tels convives y 
quoiqu'admis à la même table. Plusieurs au- 
teurs ont signalé cette inconvenance, sur- 
tout Ju vénal, dans sa cinquième satire intitu- 
lée : Les Parasites ; mais celui qui nous four« ^ 
nit le plus de détails à cet égard , est Pline le 
jeune , qui, dans sa sixième lettre du liy. 11/ 
adressée à Avitus , s'exprime ainsi : ce Je me 
suis trouvé, à souper chez un homme , selon 
lui, magnifique et économe; selon moi, 
somptueux et mesquin tout à la fois. On ser-^ 
voit pour lui et pour un petit nombre de 
conviés , des mets excellens ; l'on ne servoit 
pour les autres que des viandes communes 
et de mauvais ragoûts. Il y avoit trois sortes 
de vins dans de petites bouteilles difléren tes , 
non pas pour en laisser le choix , mais pour 
rôter. Le premier étoit pour la bouche du, 
maître de la maison, et pour nous, qui 
étions aux premières places j le second pour . 
les amis du second rang, car il aime par 
étages ; le dernier pour ses affranchis et les . 
nôtres. Quelqu'un qui se trou voit près de 
lOpi me d^mandfi si j'appra^ygis l'ordon*' 

i3 
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nanee de ce repas? Je luirépowlift que non; 
Et comment en usea-Tona, me dit-îl? — ^ Je 
fais servir igÉilement tout le monde , car fas^ 
semble mes amia po»r les régaler , et non 
pour les offenaer par des distinctiona inju- 
rieuses, lia àïfïétGBCe du service »e di&tingue 
point ceux que ma table égale. — Quoi î re* 
pnt-ii> Iraitea-yous de mâmelie^ aJftanchis? 
— iV>urqîiioft ^wm 5 danacemoment je ne mois 
point en eusi des. iiffeaiichis , yo m'y Toia que 
de» convives. ~-€ela tous coûte beaucoup, 
ajottta-t-a ? — Foiiur d» tov^t- — Quel secret 
avez-veus donc f — Quel secret ! C'est que 
dans ces occasions je ne faia paa servir de 
mon yin , maia du vti» de mea aifranchis. » 
( Trad: 1* IVft. »n Sulc^.> 



Tel est fe résuJtÉtt de nos» leclieMkes , taaii: 
sur les principaux comeatiblea que suv les 
vins dont les Romakis £aisoi;ent usag^. Puisse 
ce foible fragment d'u» travail as^ez étendu 
sur le taxe- et la somptuosité* de- îeu*s repas , 
offrir que)qu'intéà?êt à TAcadétai^. C&lanous 
encouragera à* lui o».'pi?ésen4?eF d'autres, soit 
sur les IcHS somptuaires cfes Romains, rela- 
tives à la bonne chère , soit sur la manière 
âon« ih régloient tpiit ce qui- ti^ au service 
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de la table » soit enfin sur toutes les folies et 
les monstruositéà inouies qui ont souillé leurs 
Triclinia, et que rhistoiranous atransirnses^ 
sans doute pour nous prouver qu'il n'est 
aucun genre où ces maStres de la terre n'aient 
voulu se montrer des boiiinlès vi'aiment ex- 
traordinaires. Félicitons les peuples moder- 
nes p qui y dans îf ordre social actuel , n'ont 
Itenreusement ni ta voloxrté ni tes moyens 
d'acquérir une pareille fépntttien,. 



r i n 



Il - I ti ■ • ] m 

COMBAT 

DE FONTAINE-FRANÇAISE (i), 

MVTBVV f A» 

HENRI IV EN PERSONNE. 

Pak C.-X. GIRAULT. 

■ I lÉI I I I I ■ ■ Il 

Dans bien des affaires j'ai combattu pour la victoire ; 
mais à FontainerFran^aise }*ai combattu pour la yie« 

Paroles de Henri iV. * 

j(l.ucuN historien n'a parlé dans tous ses 
détails de la journée de Fontaine-f'rançaise; 
chacun d'eux en a donné quelques particu- 
larités, mais ces traits sont épars, isolés, dis- 
séminés. Cependant le combat dans lequel 
Henri IV donna peut-être la plus grande 
preuve de sa bravoure , déploya le plus d'ha- 
bileté dans la position de ses forces , montra 
le plus d'intelligence à tirer parti du terrain ; 
l'ai 'faire dont le résultat fut pour la France , 



(i) FoNTAiN£-FaAKÇAi8E 9 gros bourg sur la Vin-* 
geanne^ renferme une population de iioo individus^ 
Cette terre a été successiTement possédée par les maisons 
de Vergjy de Longvic et de Chabot^ c'est à cette der- 
nière qu'elle appartenoit sur la fin du acvi/ siècle. £lle 
appartenoit en dernier lieu à madame de la Tour-dtt« 
Fin de S t.- Julien ^ mortç à Paris sur la fin de mai i8ao« 
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^ même pour ^Europe , d^une si haute im- 
portance ^ méritoit d'être connue dans ses 
plus petits détaih : tout deyiënt grand, lors- 
qu'il s'agit de Henri IV. 

k â 

La solennelle abjuration de ce prince ayant 
enlevé tout prétexte aux: fauteurs de la Ligue^ 
le maréchal de Brissac introduit dans Paris 
le souyer/i^n légitime (i) ; Villars lui remet la 
ville de Bouen ; la Champagne reconnpît ce 
|>rince poux spn llpi ; mais le duc de-Mayenne 
qui commandoit en Bou^rgogne, persiste dans 
son ob^tination , et Jacques Laverne , maire 
de Dijon,, pour avoir tenté de remettre cette 
ville en l'obéissance de. Henri IV, porte, sa 
%êt^ sur un échaf aud , le 29 octobre lè^.. 

Le surlendemain le duc de Mayenne arrive 
dans cette cité » ' met, ses soldats à discrétion 
chez les habitansy jusqu'à ce qu'on ait pe^yé 
les oo^^Ibutions par lui imposées ; retient 
j^'isonniers. les principaux citoyens , visite 
les viUes de.Besnxne et de Châlon , et les traite 
de la ,mêm# manière. , , 

Cependant le d^c de Biron s'étoit emp^^ 
de 3ea.iuie et d' Autun, marchpit sur Nui^i, je 
27 mai étx>it $ou£ les mufs de Dijon » et: dès le 

(i) Lé mâr^cïtar de Brissac bfFrit une ëckarpe riche- 
ifaent brodée' à Henri IV à son* entrée à Paris. Lé'Hot 
en félnb^tttéàat lui donna la sienne et le décora du titre 
4êniarécbi^ de France. . .. . -* . 
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lendenudn il s'étoit i-enâti matbre et cette 

ville. • ' 

Ce maréchal s'empressa d^aniuMicer aii Roi 
cet heureux événement. Sa lettre portoit que 
les habitans ayant pris les armes contre le 
▼icomte de Tavannes^et contre le sieur Fran- 
ceseoy gouvêrneiit' du château dô Dijon (qui 
▼ouloient les contraindre par la force des ar^ 
mes à demeurer sous l'obéissance du (lue de 
Mayenne), l'afoient appelé â leur secours j 
qu'il étoit entré dans la ville aveè vîngt-^îînq 
hommes, où, par la grâce de Dieu , il avoit 
chassé ceux de l'union jusqu'au château , 
quoiqu'ils eussent réduit les habitans à un 
coin de la ville et les alloient forcer sans s^ 
v^nue , qui, bientôt , fut suivie de toute Tar- 
nfée; avec laquelle iltenoitle château assié-' 
gé. {Journal de VEtàile , xi - 2ii i . ) '^ 

Henri IV étoit à Troyes lorsqu'il reçut ces 
nouvelles. Iltleiinà ce dont le duc de Blron 
ne IHnformoit pas, c'est-à-dire/ que le con- 
nétable de Castille , qui venoifc de forcer 
Tt^einblecourt d^évàcuer la Haute - Saônte , 
poiirrolt bien marcher «ur Dijon, afiii d'^ ré- 

• • • 

tablîr les afîah*es dti-'duc de Mayeibié.' Ce 
!^([^jpjarque sentit qi;i'yn'avp;t,p^.s un moment 

à pQitlr^ pQur le/4fiyawçr j il j^ép^a de 

suite le comte daThorigny , à la^tâte d& neuf 
cents hommes de cayalerie* Lui-œdme partit 
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mussi en, grande diligence , après avoir écrit 

au lieutenant-général de Langres la lettre 

<c Mons . Romsat . Je vous cnroie la t'éponse 
^ que je fais au sieûr de Trèmblecourt , pout 
ce Tasseurér de môti achemiiietnefit aux plus 
•c grandes journées que je puis, pour èstté 
^ samedi à Dijon, où, ayant pourveu à cô 
ic qui sera hécessalre poui* àsôîégei* le chas^ 
<« tèau , je ûiô délibère y kissér deu* mil 
«t hommes de pîedet quatre dent chevaulx, 
« pour, aveeques le reste de mon armée > 
€< m*en allet* droit où sera le conuéstable de 
«c Câstillé, en quelque lîeù que Je le pûïssô 
« joindre. De sorte qu'il ne fault plus drain- 
er dre qu^îl puisse entreprendre aulcune chose 
^< qu'il ne m'^ay t aussitdst sur les bras. Dont je 
^ vous ai bien voulu advertîr, afirt que vous 
^c en asseurîei tous mes bons serviteurs et 

4 

« isubjets. S*ll survient quelque chose, je 
« vous* prie, m'en advertir. £tâur ce , je prie 
ce Dieu qu'il vous ait, Mons. Rpussat, en sa 
« sainte et digne, garde. 

ccËsçrit à S^r^sur-Sôine , le i*^' jour de 
« juiu tS^Sé 

« Signé HÉfïiÊii . Mus' bas , Rutéé. 3> 

Henri IV arriva effectivement le samedi $ 
juin 1595, à Saint* Seine ^ et le lendemain 



y' 
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dimanche 4 jûn y à dix heures dti matin , à 
Dijon. 
Mémoires Informé que le duc de Mayenne , retiré en 
Franche-Comté , s'étoit réuni à Gray au con- 
nétable de Castille, quivenoit d'y passer la 

D. Grappin. Saône avec dix-huit à vingt mille hommes ^ 
quoique cette, rivière fat débordée ^ le Roi 
résolut de prendre les devaiits^ afin d'arrêter 
la marche des Espagnols , et de donner le 

Mëm. Sully, temps aux troupes françaises d'arriver près 
de lui. Il dépêcha le marquis de Mirebeau 

D. Merle, pour se trouver de suite à son château de ce 
. nom, ^t le sieur d'Aussonville à Saint- Seine- 
^ur-Vingeanne, chacun à la tête de leurs 
compagnies. Henri IV écrivit aussi des billets 
à différens seigneurs des bords de la Yin- 
geanne (i), pour se trouver en armes avec 
leurs gei;is le lendemain sur son passage. Le 
rendez-vous général fut assigné au château 
de Lux j le comte de Thorigny fut laissé à 



(i) Entxe autres à Guillaume d^Hautemer de Fenra«> 
queS) seigneur de Grancey, morte&i6i3y âgé de 76 ans^ 

* ■ 

le plus vieux guerrier du temps d'Henri ÏV 5 il sMtoit 
fait connoitre à la bataille de Renti, en 1554^ à celles 
de Saint-Quentin 9 Dreux, Saint-Denis et de M<»ncon- 
tour. Henri IV récompensa 84 bravoure par le bâton 
de inarécbal de France. 
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Dijon I avec sa troupe, pour svdyre lesope- 
rations du si^e du château. 

Le Roi sortit de la ville le 5 juin à cinq 
heures du matin , par la- porte Saint-Nicolas , 
à la tête d'un petit nombre de soldats , et d'uii 
cortège d'environ quarantegentilshommes* Il 
suivit la route de Lux ^ et arriva , non loin dès 
bords de la Vingeanne , vers une heure après 
midi , près du bourg de Hontaine-Française. '' 

Henri JV , averti que lé connétable avoit 
fait passer la Saône à son artillerie , sur uu 
point de bateqituc , détacha le marquis de Mirer ^^^^^ ^^ly^ 
beau avec cinquante à soixante chevaux^ 
pour aller à;la! découverte* Les rapports qui 
lui étQii^nfi faits ne s'accQrdant pas entière^ 
ment >: il s'avança luir mêtne avec cent à qezM; 
vingt homfmes de cavalerie , ;uniquement poùB 
l*econnoître le terrain, A peinte. eut- il 4aiç D. MerW 
quelques pas iqu^il .vit revenir à lui , as^z ^P» 
désordre , le marquis, de Mirebeau chjai^gé 
p^r troié à qtijatre cents civaliers 9 qui lullpa-» 
roissoieht devoir être suivis de toute l'armée 
^t vouloir s'emparer du^illage de St.-Seinp. 

Si le: choc ne se fût pas^s^gagé entre les-pe- 
lotons e/ivoyés àla découverte r, il est certain, 
que le, combat n'auroit pas «u lieu, Lf^qonr* 
iiétable ne.çesspit de répondre au d^ de 
Mayeipi^e qu!il n'avoit pas été enyoyé pour 
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entrer tn Bourgogne , mais' senlanent pour 

couvrir et défendre la Franche^omté ; que 
868 instructions ne portoient paad'autres or- 
dres ; et il se tenait renfermé dans son camp 
de Saint-Seine. / 

Cependant , sur les pressantes instances de 
Mayenne pour que l'on repoussât les partis 
de cavalerie qui se présentoient au-delà de 
Fontaine-^Française, le connétable crut pou^^ 
toir lui accorder ânq compagnies dechevau- 
légers 9 commandés par Villars*Houdan , et 
autant d'arquebusiers à cheval , commandés 
par D. Rodrigo Belluno. 

Lorsque Viliars-Houdan fur parvenu au« 
dessus de la colline , d'oik il vit l'armée royale 
en bataille, il avertit les Espagnols de se pré-> 
parer au combat; mais ceux-ci lui répondi- 
rent qulls avoient des ordres contraires f 
^u'bn les avoit envoyés seulemi^nt pour 
combattre des détachemens de l'a^rmée en- 
nemie , mai^ non < l'armée entière^ £n vain 
Villai^s-Houdan leur représenta qu'il s'agis- 
soit de leur hoïineur ; qu'ils ne dévoient paa 
laisser- échapper une si belle occasion d'ac- 
quérir de la gloii^ë ; que le combat étoit in- 
dispensable i qù^on étoit dans l'impossibilité 
de* se retirer , étant en présence de Tennemi ; 
qull valoit mieux coinbattre avec honneur ,- 



( ao3 ) 
l)ua d'êare pôàirsuivi etbati» hpnteiiséiment; 
Ces représentations- né produisireiàt aucun 
«ffet. 

Alors ViUârs^ôudan eut recours au capi^ 
taine Samaon , atec lequel il étoit lié , -et le 
fit |lrier^ àrti nom de leur amitié réciproque , 
d^ venir le joiiidi^e avec' sa Cômfkignie ^ ajou-' 
tant qu'il n'ifoit'paA question V dans les cir^ 
constances <>èi Vb1^ se trouât y dé prendre^ 
les ordres dti' géiiéful et de sftivrè A^ là lettré 
la discipiine ihilitaire"; qu-îl sTagiSsoît de ne 
peln%abanldoilne)r;sbn ami dailsia pressante 
nétesAté <yh îAr éé trduVoit.^ t, .. n;- . . ù 

Samsôn6ë^4ai^£^ aller à^'c&h^éil/ yiift 
jeitidt^ son^ à^'Uvec- sa compagnie' dé chè«^ 
yAJ^ég^er^xl^J&eQçmdA de J;ûu&.âfifijnoyens et 
avec tant d'ardeur^^ fi^*^^ y.pÇfdJLt la vie. 

Mais revenons au récit du combat. { 

I^e n^mécknl4^Jikon , qm^nAyi^k eu ce 
moment a\àipvds> d«i Jloi , s'dBErîr pour alieii 
savoir des nbuv^lef pHis po^ti^'/avec la 
Compagnie dû liaf^tl dé tul (r)7 A peine eut- SuUy. 
il fait mille pas ,, qu il trouva./ à moitié che- 
min de Saînt-S^^ne ^ uue garde avancée de^ 
sqixaj^tp cbey;aiw , qu'il, çIwiFge^ , ^t alors il 
apor^m; tgint^ Farm^e espagnole* U nstru^xr- 






(i) Cent chevauz, disent lés Mém. de Tavànnés, 






ipxû, 8imout qitatre cents cheyanx plus àvaii^ 
ces qui pour$uiy oient d'Au'aaon ville précé- 
demment envoyé par le Roi à la découverte , 
avec cent cix^quante ]iQmme& (i). 

D'AiissonvilIe ^ en se repliant > avoit:dé« 
tourné l'orage; qjii vint lopdre sur le maré- 
chal de Biron» Lesieur de Rbi^saje ^ qiii comr 
mandoit la.çayçi}erie esp^^clle (de six cents 
cJieviEiux),^. la divisaren 'd^mç pelotons pour 
Sttiiy. cerner le^ ^ptipes d^ ^Qh 9irpn se servit de 
lamôme toctique^ en ftu :oppMant à d^îte, 
le ^marquis de J^JX^he^psh.Çi); qu'il avoit.ra^ 
mené au combat ^se pla^ lai^Qi^ei «^ eeUr 
l^e , çt dp^fia. ,1a . .gauche ;à :q|>i|i|D|ui4fir au 
baron delffix:. ,C^ d^rjiier jsqiilwt le.chod yoj^ 

i . * * ( ^ . ' 

(i) I3êûx Gompagmes de ehèvau-Iëgérs , dit d^Au- 

(a) 7»e(]f^f8' de Cliabot ^ lAar^uis'de^'Mtrébeftti en 
Bovrgogm^fcokteldje.CliarBi^ o»iisflifier|d^Étatf meotf» 

4e: camp du r^ii|e§f 4«:fil»WrtB^4 |if me«wi»t poiir 
le B.OL en içurgaff^ej^ et •chev4^j^r ,de ses ^rc^esi mort 
le 29 mars ~i 63o 9 étoit petû-Hls de L^onor X^l^abot» 
Cbarni ^ qui empêcba le massacre dé la Ss^int-Barthele- 
mi çn Bourgogne ^ dé concert avec lé président Jeannio^ 
dont Charles cfe Chabot son fils* épbusà la petiië-fille. 
Celle maiion de 4}^bQt ëtbk^ àllîëe % là méi^li de- 
France parole mariage d'une sçsur naturelle ..de Fran- 
çois I.*' ayeç Jean de^ X'Ongvy • , . > 
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qu^au moment où il iîit renversé par son che« 
val tué «ons lai. Lé maréchal ^ qui aroit eu 
désavantages au centre , vole au secours du 
baron de Lux^ et rétablit Taile gauche; mais 
bientôt il est lui-même si impétueusement 
chargé par cent vingt cavaliers commandés 
par yillars-Houdan , et qui débusquoient de 
derrière un bois pour couvrir le corps d'ar- 
mée espagnole ^ que ce maréchal fut obligé 
de se replier vers la hauteur où le Roi recevoit 
les renforts qui lui étoient amenés par les di- 
vers seigneurs dès environs. 

Henri IV détache le capitaine Choupes ^^^^ 
avec cent chevaux ^ pqur marcher au secours d^AabîgnÀ: 
du maréchal; mais le jiombte des ennemis 
croissant à chaque instant ^ ce renibrt fut en- 
traîné' avec les autres , et revint auprès du 
Roi. Ce Monarque sentit que s'il sùccomboit 
dans ce premier choc » ses troupes étoient dé- 
faites et Mayenne, rentroit de suite en Boùr-. 
gogne; voyant qu'il n'avoit de ressources que. 
dans lui-même , couvert d'une simple cui- 
rassine , sans se donner le temps de prendre a»Anbigiic 
son casque, il appelle par leurs noms ses guer- 
riers , et leur crie : A moi , Messieurs , et TaTa&nes. 

7JLITES comme VOUS AI4*£Z ME VOIR FAIRe(i). 

*■ ^ ' ■ ' . ... 

(i) Suivant Breunot ^ il auroit Crié : Avancez , nO" 
bUêse, avancez } suivez votre Roi. 
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Envam on Ini npréaetQte 4tL'il y aroit trop de 
hasard à se jeter au miliejo. deâ ennemiâ. Ii. 
S8T yuAi , dit*il^ rajs si ib irs i.b wâib^ m sx 
JB hb m'avance y t£ mabAchaj: zà BrKoii^ 

Mathieu. S^Bir FftiTAtrDRA TOUTB I.A TlB^ U ch&rge lé 

duc d'Elbœuf de rallier les fàyards ^ donne 

la gauche à cacuiBander au duc de la Tré« 

100 theyaux Biouille , se Hidt h hi tête de deun cents che- 

;. Taux que Tenoit de lui amener le comte de 



Tavanoes^ et de <{aelque6 conqr^uiea d'ar* 

quebusiersàckeral} etquoS^Ittlt bienque, 

n'ayant que trois cent CMf^erêf il en autok 

DcuiaL P^^^ ^^ ^^^ ce&tB et stx escfldrons à com- 

x>iitiU0t. battre , ce prince marche Itti-mteie à la resa^ 

contre des ennemis ^ renterse le premier 

corps de caralearie <{a'ii atteint ^ enfonce te 

second 9 erparrkfntà ref oindrelemaréchalde 

JBiron^ qui, blessé àla tSte^ (i)et au venWe , 

se déf endok atee îmrépidki a?ec léiâ^soht^»ite 

cherau^ qui lui resiXMtLt. Villdârs-Heudan 

reçoit uif €&9Ep de laoMquet datis^ le bras^ et 

jAdmbourg. ^ retirera Saîwt-Seiiiej Là TrAÉUorgâHe, arri- 

(]} Les Comtois renvoyèrent | par un trompette , à 
Henri IV, le casque que le maréchal ^e Ëiron perdit 
dans Faction au combut dé Foiitraîne-I^fïtûçaise; le Rot 
eût utf ft>rt long entifetieir airec cfe jetlne trourpette, stir 
Fétonnement où Parmée esnapoù SToI^ été de k der- 
nière charge. ( Br^unoh ) 
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té avec c^nt hommes , faisoit de son cdté lesf 

plus grands efforts ; le Roi ^ donnant Texem* 
pie aux soldats 9 se jette ^ Fépée à la main , bu 
miMeu du corps de cayalerie que comman- 
doit Samson , ouvre les escadrons ennemis ^ 
les fait pKer } leur chef y perd la vie ; d'autre 
côté y Biron ralliant les fuyards , rassemble 
cent vingt cherano: ^ les ramène au Roi , et 
tous deux y chargeant à la fois la cavalerie 
espagnole 9 la mettent en déroute et la pour- 
suivent jusqu'auprès d'un bois peu éloigné 
de l'amïee du duc de Mayenne qui arrêta 
le désordre des siens avec cinq compagnies VMBxe ; 
de chevauJégers espagnols, commandés par ^d^-'' 
D. RodrigjD-Belluno , qui'iï obtint enfin de Tayaone»* 
pouvoir envoyer au secours de ses gens. 

Henri lY ne s'étoit pas tellement laissé em- 
porter par Faction , qull n'eût aperçu , à 
droite et à gauche , deux Bois remplis de fu- 
siliers par lesquels il eftt couru risque d'être 
enveloppé , s*xl se fftt permis d'aller braTer 
le gros de Parméa du connétable. En consé- 
quence il suspendit sa* course ^ et se borna à 
se tenir sur ses gardes . Thsxs le même nromen t 
il aperçut deux autres corps de cavalerie qui 
débouchoiept d^un bois. II fait halte , et se 
dispose à lies bien recevoir. E'ennemî, étonné 
d'une aussi fermo contenance, s'arrête ua 
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moment. Henri » saisissant cet inatant d^indé' 
cision » en profite pour regagner en bon ordre 

d*Anb]gné. la hauteur^ premier théâtre du combat, et^ 
par cette manœuvre , se dégager entièremf nt 
de Tarmée ennemie. Il opéra ce mouven^ent 
avec tant d'ordre et de supériorité , que, dans 
le même jour , presqu'au même instant , il 
remporta l'honneur de la plus belle victoire 
et de la plus belle retraite dont les fastes de 
5^^^y* ce règne à jamais mémorabjb nous aient 
fourni l'exemple. 

En arrivant à son premier poste , le Roi 
y trouva les chevau-légers du duc de Ven- 
dôme f le comte de Chiverny , le comte 
d'Auvergne , le chevalier d^Oise , MM. de 
Vitri , de Clermont , de Ricey , d'Aix , de 
Rambures, de La Curée , d'Heures, de Saint- 
Géran, de la Bpulaye, qui arrivoient . avec 
leurs compagnies au nombre de plus de 8oa 
^'rSmeî^ » chevaux ; il les range sur le coteau , en 

Degrain. ordre de bataille , en forme deux pelotons , 
se met à la tête du premier, donne l'autre au 
maréchal de Biron, prêt à tourner l'infanterie 
espagnole si elle venoit à bouger. Mais les 
ennemis , persuadés que l'armée française 
étoit derrière la hauteur, n'osèrent pas venir 
recommencer l'attaque, et accusant de tra- 

hjispn le duc de Mayenne , par un tour de 
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Conversion , rebroussèrent chemin } leur in- 
fanterie s'ouvrit pour doiiner passage à la 
fcavalerle et protéger sa retraite. Henri IV, 
en capitaine eitpéritnen té , voulant fiiire un 
pont d'ôr à Fennemi qui fuyoit^ se contenta 
de Faire suivre les Espagnols jusqu'à ce qu'ils 
eussent répassé le village de Saint-Seine où 
étoît le quarti'er général du connétable de * 
bastille p et m^a^nda aussitôt le reste de ïa 
cavalerie qu'il avoit laissée à Dijon. Le len- 
demain I il fit suivre Tarmée par le^ duc de 
Guise (i) y ju'squ^à ce qu'elle eût repassé .l^ 
Saône sur ses ponts* Au retour de cette re^ Mëm.ae 
conduite , le Roi embrassa le jeune duc » qm de suiiy , 
avoit tué dé sa main un espagnol dont il avoit Pepm. 
ir€çu un défi , et lui dit : ït. ;psT bibk just^ 

QUB fi^VX QVX T^OUVBNT DE VIBUX EltBMPLBS 
Hn^ VEB^TU . PIEVANT . BVX, . ^^$ tl^ITBK'r BT LBS 
3lB^OCrVBLI.EV*rf t IPÇUA OSUi: QUI. VIENirfilfl? 

m ^ 

(i) Charles, de Lomtdine , duo de Guiae j fiU d^Henri 
le Baiafré^ né le ao août iSyi ^ a^étoit soUmià à Heftti 
IV en i594^ et en:. obtint le ^ouvezneitaeiit de.Pro- 
«irence ^ il avoit épousé Henriette y fille jdu maréchel de 
Joyeuse \ obligé de. sortit de France pai* rapport à l^onl- 
brage qu'il faisoit'au.cardinal de Ricbelieu ) il se retira 
à' Florence et mourutâCufta le 3o septembre i64o. ,.« 

On rapporte qu'un jour M4 de Cuia^ dit ^ Henri IV ; 

»4 
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Matbien. . Ce combat qui porta lé dernier cotip à |â 
Ligue, est mémorable par la haute yaillaace 
Maimbourg. c[u'y déployèrent le Monan^ue et ses sujets 
fidellea contre les principaux ^chefs de la 
I4ig^e, 4^ Thianges^de Tbenisaey , Samspn 
0t Villars'^oudan (i); aussi Henri IV disoit- 

îl : DaKÇL BIS» PSS AFFAIRES j'ax COMBATTIT 

ffAnbigBé. FOUR h^ Gfia'ILl » MAIS A FoNTAIN^-FrAH- 

ÇAI6B jUi COIl^ATTU PQUIV XA yiE(2).Sic^ 



■ /" j" 



Sire 9 TOUS êtes à mon gré un dés hoitinies les pins agréa- 

1 • 

l)les du monde ^ Jot notre defitint poi'toit q^ie noms fvsiioiU 
l'un à PstUt^e. Si y^s n'etisskiE été'^u'u^ l^omme ^unm 
condition, a^djoere ^ j'^qrois yonAvk tous fLvoir à dion 
Service <)jiqu9li|V^{>rilLque.c'9Û tété } n^U puisque Diçu 
VOUA « JEiit l^tifç u^i^ grand ^91 , il ne pourrait pas être 
autrement que ie ne fusse à tous. Henci .IV Tembrassa 
et lui répliqua : Vous me me coNKoisskz pas encore 

TOUS autres; mais je mourrai un i)£€ES JOuks, ET 
<^AND TOUS m'a-U^EZ ^E«1>Û| TOUS CÔNkoÎTREfrCfe q^k 
IKTAEOXS ^T 'I.Jl'Dt»tt]&a£NCE ÇU*XXi T ATpZT. PB: ^flff 

AUX AUTRES HOMMES. ( Méni. de Bossompicrr^* ) 

(i>. VilliaraifHnudiin ^ ayant xeconnu le Roi qui le 
^hargcois liH««iénie^ n'«8a ^conbsâtcb contre lu^ ( Péré- 
ûx» ), ibtblietaé'd'ua coi^ de mons^et au hras^ dans 
Vactioà ^'il soutint contre. le taanéchal dç Biron.^ 
' (b) Ce mot, rapporté par^PéréfiÈe, est imité de 
*5a11usté cuji^ GalUs pro saluie Mon pro gloria catmre. 
Plutarque ( Kie de Ces: ) rapporte quB Gésac disott Ia 
méiiie chose de la bataille de Munda en Espagae ^ €(u^ 
gagttA contre Pompée ( aT« J.«C» 4^ ans )« 



Stonarqne dégagea lui-mémeBirondes mainef 
des ennemis , s*il avertît La Curée de se garer . 
d'un caralîer prêt à le transpercer , Main- gaiiy^ 
TîUe ne quittôit pas la personne du Roi j il 
réservoit son coup de pSstolet pour Le pre^ 
mier qui oseroit s'en approcher, et ajusta 
un Espagnol si à proposai qtfil lui perça la 
tête de part en part de trois carreaux d'a- 
cier ; ce coup sif&a aux oteilies du Roi , qui j^^i 
ayouoit n'en aroir jamais entendu d'aussi ^y^^Zy 
fort. On tenoît prêt à ce pi4nce un excellent 
cheval turc sur lequel on l'êngageoit à se re- 
tirer : Il t a plus db fbail a la ptrrns qu^a • n 
XA chasse y répondît*il ; j£ n^ai pas besoin* 

DE CONSEILS « MAIS d' ASSISTANCE. Il dounolt 

ordre à Roquelaur e de courir après les fuyards : 
Fous m'excuserez, 3iiis:^ on croirait que je 
fuis cweceux^ P^aclicuisera chaude; je com^-' 
hattrai à vos^iés y ^t je serai bien aise -^^^^^^^ 
d'écrire à ma belle amie que j'y étais. Au ^S!°^,*^* 
cri, gare La Curée, prononcé par le Roi, ce 
capitaine se retourne , voit un cavalier prèsr 
de lui , qui alloit lui passer sa lance au tra- 
vers du corps , et le tue* Après l'action , La 
Curée (i) vint trouver lé Roi, qiti étoit en* 

(i) Gilbert Filliet, seigneur de La Curée et de Laro* 
<Jie^Tnrpîn y conseiliar^d'État, caphaint des clieTaa* 
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core à cheval ^ et lui accolant la cuisse , Inf 
dit : Sire , il fait bon aroir un maître qui vous 
ressemble ^ car il a sauvé la vie au moins une 
fois le jour à ses serviteurs j )'ai reçu deux 
fois aujourd^bui ceUp grâcede V. M. ; Tune, 
en ce que j*ai participé au salut général; la 
seconde , qua^d il vous a plu me crier ; gare 
La Curée. Voxxa , lui dit le Roi , cobimb 
j'aimb xa conseavatiov d£ mes bons sbb- 
ViTBUBs. {Bury^ tom, x^ P^S* 39^)* 

Le Monarque sfi loua particulièrement de 

Grammonty Bellegarde , Gouffîer^ Mirebeau, 

SoUy. La Tremouiilp , d'Elbœuf , Chantai (i) et de 

légers de la garde ^ maréchal des camps et armées dit 
Roi 9 chevalier de ses ordres ^ étoit lin des hommes 
de confiance de' Henri IV 9 qui ne Pappeioît que moii 
curéf il fit des menreilles aux purnées d^Ivry et de 
Fontaine*Française; rhistoire de Henri IV est remplie d» 
traits de son iiitrépidilÀ» Il mourut sans enfans , à Paris | 
' le 3 septembre i633. 

(1) Christophe de Rabutin^ baron de Chantai et 
Bourbilly , né en 1 564 y étoit Pun des chevaliers les 
plus braves et les plus accomplis de son temps j il étoit 
gouverneur de Semur lorsque la section royaliste dvi 
Parlement vint se réfugier dans cette ville > et la proté- 
gea contre fôs armes de la Ligue. Dés que Henri IV fat 
entré en Bourgogne 9 le baron de Chantai ne le quitta 
plus } il suivit ce monarque à la journée de Fontaiae- 
Franjaise , y fut blessé eous Us yeux d,e Henri lY qui 



\ 
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plusieurs autres (i) qui avoient abattu la ro<- 
sée devant lui. On remarqua surtout que les 

ne dissimula pas qu'il lui devoi.t en .partie le succès de 
cette journée , et le récompensa par une pension de 
1 aoo écus. 

Le baron de Chantai avoit épousé en 1 592, la rertueuse 
fille dû président Fremyot , canonisée sous le nom de 
'M.™* DE Chantac , fondatrice de Tordre de la Visi- 
tation , de laquelle il n'eut qu'un fils , Celse-Benigne 
de Kabuiin , père de la célèbre marquise de Sévigné* 
( Voy. sur cette dame mes détails historiques }. Chris-* 
tophe de B/abutin fut blessé à la chas&e par un de ses 
amisy et mourut peu de jours après , en 1601 • 

(1) Parmi lesquels étoit Claude Le Compasseur de 
Courtiyron y anquel Henri IV accorda ce brevet hono* 
irable : 

Aujourd'hui 11 juillet iSçS, le Roi étant dans son 
camp et armée à Dijon ^ désirant reconnoitre les bons 
et fidelles services que lui a faits le sieur Claude LeCom« 
"passeur à la prise des ville et château de Troyes^ 
comme aussi à celle de Sens en Banrgogne ^ même en la 
négociation des ville et château d'Auxonne 9 eticelui bien 
et favorablement traiter , lui a accordé de pouvoir faire 
ériger, ce dans un an prochain, sa seigneurie de Cour- 
tivron en baronie; sans pour ce payer aucun droit; et 
de ce, S. M. m'a commandé lui fairé^ expédier toutes 
lettres et provisions nécessaires en vertu du présent 
brevet qu'elle a voulu signer de sa main , et fait contre- 
signer par moi son conseiller 8ecrétaire*d'£tat. 

Signé Haimi 9 et plus bas R^zé. 
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doofi de Roquelanre , de Liancourt } les mar? 

quis de Pisani , duTresnel y de Château-yieiix ; 
les S/* de Dinte ville , de Montigny, de Mîre- 
jWëni.Sniiv, poix, ^11 Chauffour (i) ne quittèrent point le 
Daniel. ' Roi et Combattirent constamment à sescôtés. 
Aussi Henri IV répondit-il un jour à l'am- 
bassadeur d'Espagne > surpris de le voir en- 
touré et pressé par une quantité de gentils*- 
hommes : Si vous m^aviez vu un jour bb 

ïsprit de BATAILLE , IJLS MB PRESSOZBKT BIEN I>AVAN- 

nenri IV, ' 

Sully,Merle. tace (2). 

<Q«a»«»diJ Cette affaire brillante ne coûta que six 

tr Aubigiié. } 

personnes aux Français, du nombre desquels 

m> ' i... 111. >■ fcM— — I I ■ ^^—^tm 

(1) N. Du CbaufiFour fut admis , en qualité de gen» 
tilhomme , à la chambre de la noblesse des Étals d« 
Bourgogne 9 en 1589; }\ avoit été fait prisonnier des 
liigneurs au siège de Verdun sur Doubs, qu'il dé- 
fendit avec le brave Hëliodore de Bissy dont il étoit le 
lieutenant* Son ardeur au combat de Fontaine-Françai- 
se , son zèle pour couvrir la personne du Roi qu'il ne 
quittoit point 9 furent remarqués par Henri IV qui de- 
jnanda avec beaucoup d'intérêt quel étoit ce brave gen- 
tilhomme. ( B-reunot* ) 

(2} Plusieurs Langrois se distinguèrent à ce combat; 
on cite ie sieur Lamargelle de Rolampont, le sieur 
Guidon, qui garantit le monarque de cinq coupa de 
lance 9 et qui ne demanda pour récompense que d'être 
pansé de ses blessures ^ les deux frères Gtumery , qui 
6e contentèrent d'obtenir le privilège de porter l'épëe 



furent le gonvemeiir de Beauiie et le tnairt 
de Nuits. Les ennemis perdirent 120 hommes^ 
curent 60 prisonniers et aôo blessés iVillars- Dmînet^ 
Houdan ëtoit du nombre de 6es derniers. Le 
Roi lui fit remettre un sauf-conduit pour se 
tendre à CfaâlOn-sur'-Sà&he , et s'occupa de ^ 
faire donner la sépulture aux morts « parmi 

« t ^ m . 1.^. Mém. Sully, 

lesquels latent réconnus les seigneurs d Oi'* Mëzend. 
selay, def Conflandey et de Charanes. La , Guerres 

«^ ' • . - du i6« siècle 

plupart des Français qui setvoient sous le par d. 6rap«. 
duc de Mayenne , indignés de la conduite 
des Espagnols dans cette afFaire^le quittèrent 
dès le lendemain pour passer au service dn 

Roi. Legendr*, 

Henri IV coucha la nuit du 5 au 6 juin au 
château de Lu:k ; et après s'être bien assuré 
que les Espagnols avoient tout-à-faît repassé 
la Saône , et n'étoient pas disposés à rentrer 
une seconde fois en Bourgogne , revint à 
Dijon , y rentra en triomphe lé 7 juin vers 
les dix heures du matin , et f lit de suite à 
la sainte Chaj^Ilé remercier Dieu du succès 



toute leur vie] Charles^ Henri comte de Tonnère, etlet 
seigneurs de Grancey et de Mireheau^ Simon de 
Martinécourt , cap.^ <le Gémeaux ^ blessé en combat- 
tant à Fontaine-Pran^dise , et que Henri IV nomma 
maréchal -des-logis daiU'lft comefete Uonejxe. 
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de ses armes i xm Te Deum y fut chanté en 
action de grâces; et le Roi écrivit à sa scètir 
la lettre suivante : 

' ce Ma chère sœur ^ tant plus je rais en avant, 
,<e et plus j'admire la grâce que Dieu me £t 
ce au combat de lundi , où je pensois n'avoir 
ce défait que douze cents chevaux , mais il en 
ce faut compter deux mille. Le connestable* 
<c de Castille y étoit en personne évec le duo 
ce de Mayenne qui m'y virent , et m'y cognu- 
«c rent toujours fort bien , ce que je sais de 
ce leurs trompettes et prisonniers. Us m'ont 
ce envoyé demander tout plein de leurs capi- 
cx taines italiens et espagnols , lesquels n'étant 
ce point prisonniers , faut qu'ils soyent de» 
« morts qu'on a enterrés, car je commandai 
ce le lendemain qu'ils le fussent. Beaucoup de 
ce mes jeunes gentilshommes me voyant par* 
«c tout avec eux , ont £ait feu en cette ren- 
ée contre, et y ont montré de la valeur beau- 
ce coup et du courage , entre lesquels j'ai re- 
ce marqué Graminont , Termes , Boissy , La 
ee Curée et le marquis de Mireoeau, qui for- 
ce tuitement s^y trouvèrent, sans autres armes 
ec que leurs hausse*coIs et gaillardets , et si fi- 
ce rent merveille. Aussi y en fut-îl d'autres 
tf qui n'y firent pas si bien , eit beaucoup qui 
« firent très mal. Ceux qui ne s'y sont pas 
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«t trourës y doivent aroir du ragret , car j'y 

«c ai eu affaire de tous mes bons amis , et 

ce vous ai vu bien près d'êtf&moft Iiéritière* 

ce Je suis à cette heure devant le chasteau que 

ce les ennemis y après avoir joint leurs forces^ 

c< font état de secourir encore une fois. Mais 

ce Dieu leur en a déjà ôté ui( grand moyen ^ 

ce et m'a donné un si grand pied sur eux , 

ce qu'ils a^ont tout besoin de se défendre et 

ce non de m'assaiUir , quand j'aurai passé vers 

ce eux , comme je me délibère. Je me porte 

ce bien y Dieu merci , vous aimant comme 

ce moi-même. » {Journal de Henri ir, tome 

X, p. lOO.) 

^ Ce Monarque écrivit en même temps aux 
Cours de Parlement et autres séantes à Paris , 
que moins de deux cents chevaux •a}^oient 
empêché , sans aucun ruisseau entre deux , 
une armée de dix mille hommes de pied et 
deux mille chevaux d^ entrer dans le royau-^ 
me ; de quoi ilfaUoit en donner gloire à 
Dieu , de la main duquel ce grand bien étoit 
parti. Et pour Ten remercier ^ il les invitoit à 
faire faire une procession générale : elle eut 
lieu le dimanche suivant à Paris et à Dijon. 

Quelque temps après , d'Aussonville et 
Tremblecourt s'étoient approchés de Gray où 

étoit le connétable ) peu s'en fallut que le x% 
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{uillet il n'y êttt^ne bataille gâiérale : la ca^ 
Valérie espagnole étoitcampëe dansan village 
sur le bord de laSaôneqnien cetendroitétoit 
gujéable ^ et cent arquebusiers le gardoient* 
Ils firent feu sur cinq cents cavaliers français 
qui tentoient de passer le gué ; mais la poudre 
et le plomb leur^nanquanty ils forent forcés 
de rejoindre Tinfanterie dn côté de Gray. Les 
Français enhardis par cette retraite ^ fondi* 
rent sur un escadron espagnol commandé 
par Herôûle de Gonzague ^ et le mirent en 
fuite. Le second escadron commandé par Mel* 
&i p ne Alt pas {^u& heureux ; il iîit poursuivi 
jusqu'au pont , lequel étant très étroit , beau- 
coup se jetèrent dans le ruisseau pour le tra- 
verser à là nage ; lès Français en tuèrent un 
grand nombre pendant qu'ils s'efforçoient de 
passer p et firent plusieurs prisonniers , parmi 
lesquels Alphùnze d^Indiaquez et César Ma* 
TÎno, dont le capitaine Viaut de Chamlivaut 
tira de fortes ran^ûns. {De Thouj xxi-370. ) 
H^KHi IV demeura néanmoins jusqu-'au iS 
juillet à Dijon , s'occupant de la pacification 
de la province. Il en confia le gouvernement 
au maréchal dé Biron , partit pour la Francher 
Comté à la tête de vingt-cinq mille hommes , 
fet de-là se rendit à Lyon , où il reçut les lettres 
de son ^bsblulion de la part de la Cour dé 
Rome. 
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Des négociations entamées pmàAnt VâU* 
«omne^an^enèrent letraitédu 1 1 janvi&r i5^| 
par lequel le duc de Mayenne se rendit enfin à 
Hbnri IY (t). Sa première entrevue avec le 
Moiiarque eut lieu à Mousseaux , moitié 
chemin d'Amiens à Sobsons^ par égard pour 
le duc de Mayenne , à qui son excedsif em-» 
bonpoini ne permettoitpas de longs voyages^ 



.(i) Si la journée de Fontaine-Çrançaise fut la der- 
nière à laquelle Henri IV combattit en personne , il est 
remarquable que son premier fait d^armes eut Heu à 
Amay-le*DaCy dans le même dëpartemeot. Ce prince f 
alors seulement roi de Na^af rc y faisoit ses premières 
armes sous l'amiral de Caiignyï xL n'avoît que seiae ans^ 
et Lamotte Fénélon parut surpris de ce que sL Jeune il 
|>renoit parti dass cette guerre avec son cousin le prince 
de Condé s C*êsi, répondit Henri, gue ho* ennemis 
en veulent à toute la branche royale des Bourbons f 
mous voulons Mourir tous ensemble pour éviier les/rais 
du deuil. 

Au combat d^Arnay-*Ie*I>uc y livré le 1I7 fuin iS^o i 
il fit des prodiges de râleur qui décidèrent U succès de 
cette fournée* S'entretenant un jour de cette bataille f 
il disoit : Mes premiers exploits d*annes sont à Arnay-^ 
le» Duc , ta il était que^an de vaincre ou d* être pris ; 
à dix pas de moi fat tué un cavalier d'un coup de 
coulevrine^ mais recommandant à Dieu le succès de 
cette journée , il la rendit heureuse» Animés psr la 
présence du jeune héros , 4^QO protestans y sans cation | 
sans bagages y fatiguf^s depuis huit mois par des max^ 
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" Le duc de Mayenne aborda le Roi , qni se 
promenoit dans le parc avec $ally^ et mit un 
genou en terre. Hsnri IV le releva et l'em- 
brassa trois fois de suite ; puis le prenant par 
la main , le promena dans le parc à grands 
pas^ tellement que Mayenne , incommodé de 
sa sciatique , de sa corpulence et de la chaleur , 
se traînoit à grafld'peine sans oser rien dire : 
le Roi le voyant harassé et tout en eau ^ 
s'arrêta et lui dit : — Je vais un peu vîte 

cbescontinueUesi se défendirent ayec succès contre 
«i9)000 hommes commandés par le maréckal de Gossii ^ 
et s'ouvrirent un passage à travers son armée 9 jusqu'à 
14 Loire. 

La paix boiteuse fut le fruit de cette victoire y et 
Amay*le»Duc devint Tùne des places de sûreté que co 
traité accordoit aux Ligueurs* 

< Ainsi y les journées où Henri IV ait couru les plus 
grands dangers , où il ait combattu avec le plus de 
bravoure et de vaillance , sont aussi celles par lesquel- 
les il a commencé et terminé sa carrière militaire ; elles 
enferment un cercle de S batailles rangées ^ i4o com- 
bats , 35 rencontres 9 et un grand nombre de sièges 
( Lenoir, Mus, des monumens français') ^ et le même 
département qui a été témoin do la valeur naissante 
de Henri IV , est aussi celui qui a vu la dernière vic- 
toire que ce grand capitaine ait remportée en personne ; 
ces denz faits attachoient singulièrement Henri IV à la 
Bourgogneê. 
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pQUt "Vôusf ^«-^ Le duc répcMadit qu'il ëfoit 
]^têt à étouffer , et que pour peu que éa Mit* 
j esté eût continué ^ elle Vauroit tué sans y pen«r 
ser.ToucieZ'ilà, mon cousin^ reprit HBNÈjf, 
car ^ par Dieu, mïilà toute la vengeance 
que. vous recevrez de moi. Le duc veut s'age* 
nouiller ^ et baise la lUain que le Roi lui i/on^ 
doit > protestant qu'il le sérviroit désormais ^ 
môtâe contre ses propres eoùcasJOr sus ^'fe^ 
le crois ^ lui dit Ksxiai } et afin que moue 
puissiezm^ aimer et me-servirplusloftg^iemps^ 
allesL vous reposer^ OM château et ixous ra^ 
fraîchir , çarvons.*en avez. 60» besoiu», Je^ 
vais vous faire 'donner, dénà: èotàeilles de^» 
vind-Arbois^ iuirjesais bien quevqus ne le>^ 
haïssez pas^.y:ailà Rosni que je vous.d^mur, 
potar vous accompagner et faire P honneur 
de la maison. ( Mom. de Sulljy.;) - > : 

C'est ainsi que lea JBqgabdks eartut par-** 
doxmér à touS'Oéux ^ni reyienneiitfà pva. sin-* 
cètement et de bonne .foi : ainsi;, Quoique la 
grand Condé eût . porté ' les armes ■ contre* là 
fbrance , Louis XIV dit à ce prince reirenmt 
de la baftaiUe de Senef , et quinsontoit 93mx 
peine Iq grand escalier de VerstM.Ues r^e^mut 
pressez pas\, mçn cousin f ait me tsauroit aUer 
bien vite quand on* est aussi cAw^ de^ laur^ 
rier^i^ AîasiliQViaXYni 4it.a«X:0»NnéchAu« 
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DU GENRE ROMANTIQUE , 

ET DE SES CONSÉQUENCES 
Toiur la langue et la littérature françaises * 

Par J.-Th. FOISSET, SsCRJÊTAi&s-ADloiirT. 
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Malheitr À cent qui ne cherdieiit qu'à étonaer ; 
cor pB ii*étomie pas* deux fois. 

La Harfb I Eloge de Racine, 
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ESSIEPRS, 






n fot un temps où le monde littéraii*e déni* 
fah>it pour toujour» à l'abri des orages qui 
dominoient l'iidrîison politique. Xeâ classi^ 
ques régnoiéiit alûfs saiis partage , fai pré»* 
que dît sans opposition ; et qiiàtre siècles de 
chefs •* d'œuyre paroissoient conârmer pour 
jamais ces traditions antiques dont l'autorité 
s'ëtoit étendue saAs iuélange di^ siècle d'Ale^ 
xandre à celui dè.^Louis X I V » et de venoit 
encore plus imposante par l'hommage que 
la nation la plus briUf^ntfTdës temps modernes 



( aa5) 
UToit a|cmté à œlui.des deux peuples les pluSv 
civilisés de l'antiquité. 

, Aujourd'hui^ Messieurs, l'aspect des cho* . 
ses. n'est plus le- même : ces chef^rd'œuvire ^ 
on les rabaisse ; ces traditiousi'on les voue: 
au ridicule ; -cet hom<nay , on voudroit le 
rétracter. Les premiers coups ont été portés 
dans le dix- septième siècle ; mais la, querelle 
des anciens et des modernes, renouvelée au 
commencen^ent du siècle suivant par Fontes* 
nelle et I^a Motte, ne troubla point alors la 
sécurité des classiques ; tout L'esprit ,de leurs 
adversaires devoit être impuissant contre: ce 
tact -exquis qui, ppur un put>lic. j^ormé à la 
bonne école , étpit devenu une; sorte d'ins-» 
tinct littéraires^ <!|eux qui -crurent depuis ra- 
jeunir cette dispu^ en soutenant .après Bol-* 
leau, que RaciAç; étoit au-d^^ssus d'£uripide^ 
que Mplière avoit surpassé les comiques la- 
tins; ceux-là, dis- je, ne comprirent pas la 
question : car il ne s'agissoit pas des hom- 
mes, mais des prinjcipes ; et les écrivains su- 
périeurs dont on invoquoit la gloire , n'é- 
toient pas venus dé^'uire la domination des 
classiques , mais la reconnoitre et la . conti- 
nuer. Bientôt l'impatience des idées reçues 
et la vanité d'un siècle qui se croyoit appelé 
à des réformes universelle! > imprimèrent aux 

i5 • ■ 
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«âfyritt nfté âutte âirecfiàmt)êa% Ttietttttré^ 
d'un caractère bien di£féréttt , mais tous deux ' 
d'une grande influence , d^Alembert et I^- 
derot ,'éé partagèrent le sàki de donner aur 
littérateuiii de^ etettxpïéa et âet leçons qn^ott 
s'accoutttmà iKfcns pente à ne plus trouver 
ëtrâtige»; MîarmbKtel fît un corps àîe dbctrînô 
âûs idébff itouYélles} et la contagion du nf an- 
vais style fîlitmi6«ir rapide que celle dés ntsm- 
vaises doctrines. Alors se multiplièrent lés 
ttftduetîoîts^ des iîtres ftn^àts ;^ SIrÂkespear 
fut ttaéùitp adiiilré , nattiràKs^ sur la scène 
française^ et la litaératur^ d^outre^'iner ànt 
un d^nti^trîompite aux éoteHes qui s'étoiènt 
nommées p&ilMôpfexques {et) . 

Les longs mal^ura de trbtre rérblution 
suspeiidivent en France ces p^'emièreaf ftosti^ 
lités. Elles rëcommencèreiie atec le x»^.^ siè-^ 
de ; et e'ést idors que les pt'eniiérs critiques 
de fîOtre époque accusèrent hautement ht- 
irouTeUe philosophie d'aVoJr cor^oittptf la 
pureté dés dogmes IHtériaii^e^y sijgnalèlreiit ïes 
défauts des écrrvaixis qui s^étoient égarée sur 
les traces des liovatetiréyetnepotMSèf eut avec 
vivacité les premières tematires d'une iecAè^p 
héritière de tontes les erreurs de ce^e qtd^ 
raroit précédée I mais bien pltts franchediams 
son allure, bien pltts raste dans ses titéories^' 
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«I attrtoUf biett j^lùa riche de son ptbpf e fondâ*^ 
Cette édûle se donna le nom de Romantique p 
nom tiré de l'une dee langnes étrangères aùii- 
quelles elle empmntoit sé% màddles > et qui 
ne convient pas mal au Vagiie dei opinions 
qu'il eitprimé. Une femme éloiîflUlLte ^ M."^* 
de Staël , se mit à la tête de la- ligué hOfiTelle 
qiii réunit bieiitât souA ses faunnières des lit* 
térateurs distinguées Us fUrent aoctteiliis ea 
France par une op|io^tioÀ y^^fnirettsé ^ dont 
les sucoès ne sùitt point restés d^Meuie. XIs^ 
cédèrent 9 ^mais on s'est troip liAtédeF tirtjfkw 
qu'ils se jùgjeoient hors de cofnrbat^- Les tbéo«< 
ries romandquee ont i^parâ^ drmëesde tôtited' 
les séductions* du talent ^ de todt le ()r«srige 
de la nouveaxité) celles* n'oèt phis-^ettoùvé 
les mêmc^ fi^omee^aâ euiioM la dbêiàé dr^- 
deur pour les combattre. Tôu^ftitf, ptâsqtie 
nos adrersaires sont "pémti^ dkne k^ liée et 
se ôroieAt $XkH 4éèmtiim% de ^^ mtàMktxà 
arec honnet»' y • qu^il xné soie pè¥iâi8 d^é^Ëâ^ 
nïine^ tfïh m iè'preSâéfit paé tr^rp^lièûi'tôùf 
quand Ils pfœhiia&tit UtL* iiétottè' ^'.ét'éë. 
fAf^ tttiSii £àèn tintée tehpëét mâ'àémî^ 

rfttlon' à ômtè bette lift^at#^e c^teatt^ ^ liôfs 

dèld^neiléfené ¥<^#^biife de è&Hiitâfùixt' 
la langue , nii p>nr lèâ letttei: {&Mi^tâm. 
ié néimimà fit êitèimiê yMmàëlnH, 
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que la littérature n'offre point de didca^Oll^ 
plus importante que celle-ci , puisqu'il y va' 
de la yie : Être. ou ne pas être, voilà la 
question* JMais j'ai dû compter aussi pour 
quelque chose la force de la vérité qui est 
un appui toujours sûr ^ et je n'ai point ou-' 
hlié que Thonneur national est intéressé à la 
cause des classiques. Car il s'agit de savoir* 
si le sceptre des arts restera à la France, ou 
s'il sera transporté au-delà du Rkin : et si. 
l'on conaidère que des littérateiura qui occn* 
peuatl^s premièies chaires de la .capitale ont« 
déjà sacrifié au Dieu étranger $ ai l'on réflé- 
chit sur la profusion des ouvrages romand- 
tiques et ^r:la vogue q^ui leur est accordiée ; 
si l'oa ae c rappelle que : ^daçs île ; prospectus 
d'une traduction désormais com^plète de Sha* 
ke$p^r;€^td4. Schiller , on nous donne .deS' 
sc^ues.delnjiariniers et de. corpa>-de- garde ,; et 
qu^ les traducteurs, qui xie 8ont:pasjdes hom- ^ 
mes ^ans nom dans la littérature , nous di^ . 
sent sQrifMemeut ensuite, qujei i^Jbndsesfri 
plnité.par les classiques est désormais épMi^ * 
sé^ 'et qu^ les besoins du siècle appellent 
une litt^raiiire plus Jor^e j fin sentira, que. 
la plaiÇ;^$t; peut-^tre plus profonde qu'on n^ i 
le pense au prepotier coup^d'ceil. . . 

, ^az:dQ»Srii9iK (ie.çrojx^^ JVfes^i^urs ^ qu!il 
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'hé reste plus rien à dire sur la nature comme 
sur les progrès du mal^ ou même que les 
questions agitées depuis dix ans parmi nous 
soient au moins généralement entendues. Ré^ 
«cemment encore , une société célèbire^ ime 
;fio<:îété digne de signaler le danger , parco 
-qu'elle Ta voit bien compris ^ T Académie des 
Jeux floraux de Toulouse , a fait deux appels 
jSuccessil's aux gens de lettres , pour déter- 
miner avec précision quels sont les caractères 
jdistinetifs de Pécole romantique : ces deux 
/appels f vous le savez ^ sont demeurés à cet 
ëgard sans résultat. J'ose essayer à mon tour 
de poser nettement la question qui divise 
aujourd'hui la littérature; je veux l'aborder 
avec franchise , et parcourir les principales 
questions incidentes qu'on a tenté d'y ratta* 
cher. Après avoir justifié par le raisonnement 
les vérités que nos adversaires ont le plus 
combattues , je tâcherai de ne laisser sans 
réponse aucune objection spécieuse , et de 
montrer qu'il y a péril tout à la fois pour 
la langue et pour les lettres , dans les doc- 
trines qu'ils s'efïbrcent de faire prévaloir. 
Mais avant de suivre ces doctrines dans toutes 
leurs sinuosités , nous chercherons à péné- 
trer le secret de leur origine î pour con<- 
npitre toute la force du torrent ^ pour ç^dé* 
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Unvmet loin At noms les ravage » ae £wt-3 
fas d'abord nrmflnter Ten sa aoiunoe? 

PaEMliAS FAaTI]B. 

Le zTi.* siècle restera dans la mémoire 
des peuples 9 eomme l'époque de la plus 
grande réTolntioa morale que le monde ait 
comme depuis le christianisme. Ceux même 
qui n'ont tu dans la Religion qn'nn accident 
sans influence sur les destinées humaines , 
n'ont pas essayé de nier l'action du protes* 
tantisme sur l'Eure^. Ils n'auroient pu ex* 
pliquer autrement comment l'autorité , qui 
n'avoit été jusque<-là qu'une habitude, appa- 
irut tout'à«coup aux esprits comme un joug 
et comme |in fardeau, ni pourquoi la haine 
de toute dépendance passa si rapidement en 
Allemagne de la R^ligicm dans la politique^ 
en iittendant qu'elle envahît la littérature 
qui étoit encore à naître. Mais ceux qui 
savent que toutes les vérités se tiennent , ne 
se sont pas bornés à reconnoître un fait; 
ils ont trouvé dans cette filiation d'erreurs 
une éclatante confirmation de leurs principes 
sur l'enchaînement des vérités, et c'est surtout 
sous ce point de vue que doivent être consi"^ 
dérées les opinions romantiques. Avantla Ré» 
forme on étoit soumis à l'autorité f parce qu'ar 
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Tamt tout DHYpuIoit l'ordre; depuis, onaren- 
Tersé tout ordre çn haine de l'autorité. C'est 
Jlàle c^ACtère propre des novateurs : ils out 
iexalté la Tm30]i^ individuelle pour la sou* 
lever contxe la raî/^OH gép^ale ; et le même 
principe gni a enfanté le^ hérésies dans l'É^ 
^glise et les révoltes dans l'État , a produit 
dans la littérature l,e mépris des règles éta-> 
blies^ qui fait le loud des théories romanti* 
ques. Ce rapprophemexit peut bien paroitre 
nouveau ; mais j'o^ dire ij^ue les rapproche- 
mens de détails , étemel écueil des compa* 
Taisons sys}]émati<|u^s j rendront au contraire 
cellenci plus sensible et plus frappante ; et si 
Von pensoit que Lpther ne vouloit innover 
qu'en théologie , je rappellerois avec quelle 
fougue il attaquoit comme législateur de la 
philopophieycet Aristote que les romantiques ' 
Toudroient aujourd'hui dépouiller de son au- 
torité littéraire » et qui étoit avant Leibnits^ 
l'esprit le plus vaste dont la nature humaine 
pût s*honprer* 

. Ce n'est donp pas vue dispute de mots ^ 
mais une question de principes qui sépare 
les classiques de leurs adversaires. Les clas- 
siques respectent des règles qui ont au moins 
jponr elles la sanction du temps et l'autorité 
du génie; ils s'y soumettent» parce qu'ils les 
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croient fondées sur la nature des choses et 
sur des rapports qui ne peuvent changer. 
Les romantiques rejettent ces règles comme 
puërilèçy et repoussent généralement tout 
système qiiî tendroit à prévenir les écarts de 
Tesprit. Aux yeux des classiques , chaque 
compositidn se rapporte à un genre particu- 
lier , et chaque genre se distingue par ^ des 
principes fixes et par des limites qu*on ne 
peut franchir ; le point de départ et le but 
sont tra<:és d^avance j tout le reste est aban- 
donné au choix de l'écrivain. Pour les ro- 
mantiques , par- tout où il y a des bornes il 
ne sauroit y avoir de liberté; ils craignent 
toujours l'uniformité et Tasser vissement 
tant qu'ils ne voient pas la concision ; aussi 
ne conçoivent-ils pas qu'un auteur puisse 
admettre d'autre point de départ que Tindé- 
pendance de ses pensées personnelles » ni 
d'autre but que sa satisfaction particulière. 
Ainsi , tout se réduit à savoit si l'intelligence 
humaine peut recevoir d'autres lois que celle 
qu'elle trouve en ellé'xhêmey et si la répu- 
blique des lettres doit languir dans l'anar- 
chie , plutôt que de se soumettre à une aris- 
tocratîe qui ne peut faire ombrage à per- 
soiine ( car celle-là est bien fondée sur une 



supërioritë naturelle) ^ je veux dire Vaiisto* 
cratie des talens* 

La question ramenée à sa plus simple ex* 
pression cesse donc d'en être une ; et si 
l'on contestoit aux doctrines classiques Thon* 
neur d'avoir été fondées et maintenues par 
le talent , la civilisation toute entière ne dé*- 
-poseroit-elie pas en leur faveur par un té- 
moignage uniforme ? Des faits de tous les 
temps n'attestent-ils point que par-tout le 
talent a non pas ouvert, mais montré la 
route , et q.ue les préceptes du goût n'ont été 
recueillis qu'en présence des chefs-d'œuvre 
de tous les genres , et pour ainsi dire sous 
leur inspiration ? Les classiques ont dit : La 
perfection est là j c'est là que nous devons 
tendre. Ce n'étoit pas trop mal raisonner , 
puisqu'il est à-peu-près convenu qu'on n'a 
pas encore atteint à la perfection des classi- 
ques. Certes , des règles arbitraires n'auroient 
pas impunément soutenu l'examen des qua- 
tre âges les plus éclairés des temps anciens 
et modernes; et cette unanimité dit assez 
hautement, ce me semble, que le goût ne 
change point avec le climat , parce que les 
beautés purement locales ne sont jamais 
i^u'âccessoires* Si donc il est des écrivains 



qui aient tomme repcontrë.le goikt avfmt 
nous, parce qu'ils sont venus les premiers.^ 
ponarquoi ne nons serviioiAnt^ils pas de mo- 
dèles ? On ne reproche point aiiz peintres 
rëtude de Tantique , et Ton voudroit séparer 
les lettres modernes de ces hommes au-dessus 
de rhomme , qui ont régné sur Içs littéral 
tnres les plus riches, et qui seuls ont eu 
l'honneur de consacrer à £>rce de ^ire des 
langues df vernies universelles (i)* Nos adi- 
versaires , cependant, ne voient dans notre 
TEspect pour les andenç qu'un préjugé; 
c'est précisément parce que T^utorité des 
modèles se confond avec celle du bon goût, 
qu'ils sont forcés de récuser Tune en s'éle- 
urant contre les traditions de l'autre ) et, 
pour peu que vous les pressiez , ils vous ci- 
teront aussi leurs modèles , qui sans doute 
«ont moins nombreux que les nôtres , mais 
qui ne seront bientôt ni moins vantés , ni 
moins^ connus. Toutes les armes qu'avoit 
admises avant eux la lice littéraire , les ro- 
mantiques se sont placés hors de leur atr 



(i) On a beaucoap répété qu^on peuple n^a pas le 
droit de donner pour règle sa manière de sentir : comme 
al tous. les peuples atoient au même degré le sentimevC 
des beaux-arts! 
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teinte, l^n ne reconnoiasant d'antre |Qge que 
le raisonnement^ ils nous ont forcés de leur 
disputer leur dernier asyle ; et nous verrons 
en effet , si la raison n'est pas du côté des 
règles et de l'expérience , l'arbiixuire du côté 
de l'indépendance et de l'innovation ; si la 
forée du gi^e, comme la perfection de 
toutes les autres facultés de Phomme , ne 
s'augmente pas de tout ce qui tend à le con*- 
tenir et à le diriger 5 ou si au contraire ^ ainsi 
que les ennemis des règles le soutiennent , 
le génie n'est jamais plus fort que lorsqu'il 
est abandonné à sa fougue native • ^% qi^'ii 
ne prend conseil que de lui*même. 

Avant de nous livrer à cet examen ^ il 
semble que nous aurions le droit de démaur 
der à nos adversaires s'ils se rallient à quel^ 
que vérité positive qui puisse remplacer 
quelque jour ees vieilles doctrines k Tem*- 
pire desquelles ils attentent anjouid'hui. 
Mais à cette simple question nous les ver^ 
rions se diviser , se combattre à l'envi. Us ne 
sont que d'hier, et déjà ils coipptent une foule 
de systèmes sur la théorie du beau, systèmes 
qui se subdivisent eux-mêmes et varient 
presqu'autant que la pensée de chaque indi- 
vidu . La dénomination même de genre ro^ 
mantique, par laquelle on s'accordjs àdésl» 
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gner le faire de Técole allemande ^ pourrok: 
être contestée; car le mot genre suppose 
.quelque chose de commun et de semblable , 
tandis qu'il est de Tessence des compositions 
romantiques de se ressembler le moins 
qu'elles peuvent , et qu'il ne peut exister 
^entre elles qu'une similitude négative , celle 
qui. résulte de leur opposition au style et à 
l'ordonnance des ouvrages que nous appelons 
classiques, c'eSt-à-dire de ceux qui se rappro- 
chent des règles et des modèles laissés par 
l'antiquité. Et il ne faut pas oublier que la 
divergence d'opinions de nos adversaires est 
une suite nécessaire de cette indépendance 
qu'ils cherchent par-tout. Les peuples protes* 
tans ont beaucoup d'hommes de lettres , et 
parmi ces hommes beaucoup de littérateurs 
consommés ; mais ils n'ont point de littéra- 
ture y parce que chez eux il n'y a d'unité 
nulle part. Que les romantiques cessent même 
de se glorifier de cette nouveauté qui a fait 
la fortune de leurs écrits. Rien de si aisé à 
la médiocrité que d'être nouvelle ; mais il 
n'appartient qu'au talent d'être neuf sans 
être nouveau, et ce doit être l'ambition de 
tout écrivain qui aspire à une véritable re- 
nommée. D'ailleurs , sous le rapport même 
de la nouveauté ^ la manière romantique ne 
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•eroit pa6 plm un genre que la maniéré âe§^ 
criptive , à laquelle les beaux vers de M»: 
Selille donnèrent tant de vogue il y a quel«> 
ques années. Les ^beautés vraies dont étin* 
cellent les tragédies de Shakespear et àer 
Schiller y comme les poëmes de Goethe et de^ 
lord ByroUy se retrouvent dans les écrits de 
nos grands maîtres ; seulement les classiques 
ëtoient sobres de ces éclairs dont la poésie» 
romantique nous éblouit et nous fatigue ^^ et 
ils évitoient ses autres défauts ^ dont n6tis> 
sommes loin de contester l'invention à nos» 
adversaires. Les voyageurs racontent que léisc 
peuples dû Levant surchargent de jqyausila. 
tête deieurs malades ^ à mesure.que leurs.£or*^ 
ceslesabandoniient , comme pourdéguisevlea 
approches de la mort , et qu'ils les étoufientr 
souvent sous ces ornemens barbares. Voilà 
l'histoire ; des romantiques, et dé : toutes les^ 
littératures qui commencent^à dégénérer. Oib 
donc est cette nouveauté qui séduit une jeu« 
nesse irréfléchie >» et dont les ennemis -des 
règles sont si fiers ? ; ». 

Mais que parlé-je de nouveauté? Nos ad* 
versaires eux-mêmes se soiit effrayés de ces 
succès viagers que donne la mode et qu'elle 
emporte avec elle , parce que l'affectation 
du lendemain, fait oublier c^le de la veille i^ 



ifi àtteftd««tt qu'elle tombe à stfn tQHr; t\ê 
n'ùnt pas youIu pArotfre liouvdaux ^ parce 
qu'il» craiglioient idé atlbir la à6$liaée épbé- 
Hièrè qtti ineiiaoe tout de qtii n'a paci sa 
racine dans le pakaié ^ ils sa sont fait une gé«» 
xtéalogie* 

Ils ont sépaté l'Europe en deux grandes 
lépubliqties littéraires. La pfemiè^e, celle 
du midi ^ doit f suiValit eux ^ au ^^aganisme 
sa civilisatian comme sd Uttéjratnre* C'est le 
ckristiaaiéme qui a {(màé la seconde , et qui 
* produit' la Uttéiratupe du notd^ Quelle que 
fbit la prédilection de M.'^^ de Staël pour ce 
irystdme , nou8= Im aurioM demandé âTec con- 
fiance si t'est 1er paganisme qhi a hit jtêha^ 
ikVet les Oraisam funèbres ^no^VàxmxmB 
ftiéû de nous e^pUqmer par quel œiitaGle la 
mdfBé religion dréoit en Espagne un théâtre 
tout rtfmatitique (i) 9 tandis que# pltis tard' 
et data un paya plus septentrional/ en Fràn* 
ce y elle' uiopdeloit la scène sur les traditions 
les» plus pures- de l'alitiquité ; pottàrqiioi Le 
Dante qui est bien parfois uil peut roman*' 
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(i) J'entre ici' dans la pensée de nos adversaires , et 
|e leur opposé leurs propres paroles. On va Tpir à Tins- 
tan t que c^est abuser des termes , que d^àssôcièr à la 
même cônjurflLtioû lictérdfs teilnt et âé^tts| Madrid 
et IfVeymtr. 



Ûqùe , H certes- oe oè acmt pM s^tf ]piti» héimM 
endroits ^ a Téc^* plias près da. pi^ftaÂ»D3e qitcr 
lea poëtes du éiàole de Léon X ^ ^iki Ont été 
è la fai$ diç fort bons oIasai({uisS^ eH d'éxceir' 
lenB chréiieijs. Koua p<!mrri^âs multiplier 
ces objections^ p car nons trouverons fou1>àr: 
rbeurl^ des classique^ jusqu'au e^o^ur die T Alle^ 
magne et de P Angleteire ^ maia nous lûmçKte 
œîerix iSKoite qvce les romantiques enXrWè^ 
2Xie$, abaxidoaatBe!ront de' bomte jEbi ^lu syfrr 
tâme <ga')ils^ne p^t^yeiïtsoutenit , et qu'ils re*-t 
cosinoStircHXt ^vec nou» (|u'll iawt ËSM^ré Iion«7 
nei3Lf>à Tesprit intrediik par 1^ Réfonde ^ deg 
tkéorîM 4m aal cherché à légitimer le mépri» 
des F^ee i car 0ik avoit bien pu les ignorer> 
091 téa.nég^ligii^r.dàns F«!lifaisiQe dôs ^gues^ 
parée qu^ la râSisoa publique étoit enicoré 
peu ayajBtôée) ec c'est ainsi qu'ont â> tDujdura^ 
«spl&^é les^ ëciarts au Dante et ceux dé la- 
sdèn^ eattSitane : mais c'eet aÉtis doute plus 
^'iKU pairlidôxe ^ de pk^tendre justifier ces 
écarta diuiaVâ|^ de la wrilisatiôn , à moins* 
qu'on ne yeuille q.ue GômeLUe soit moina> 
ordinal qui» Caldéi^on et ShakdSpear ^ parco 
qu'il 3e ir4^speetoit trop lliri^iliditie pour oSrur 
deé nû>natru€>3Uiéa. à ses eoolemporains qui 
du reste liie les «uroiént pas supportées. 
Toait €0 qu'oie fwA dire dâ raisouilabl^ sur 



l'origine et les progrès du rûmantisine , tén^ 
tre dans un mot bien profond de M. de Bb^ 
nald : Là littérature n'est que l'expression de 
la société. En Espagne , par exemple , une 
nation guerrière^ dévote et; galante» devoir 
avoir des romans de- chevalerie » des autos 
sacrdmentales , et un théâtre surchargé d'in-* 
trignes amoureuses. On ne peut nier que le 
voisinage des Maures n'ait jeté dans les 
mœurs dé cette nation quelque chose d'é« 
trange et de bizarre ; c'est à eux que les Es* 
pagnols empruntèrent cet amour dti merveil^ 
leux, dont Cervantes à fait ime parodie sim- 
génieuse. De là. toutes les invraisemblances 
de leurs romans , qui rappellent assez bien ce 
long enchaînement d'épisodes et de prodiges 
dont la vogue fut si grande en ^anceiautenips 
de La Calprenède et de M.^^® de Scudéry ; 
de là encore tous les défauts de leur théâtre ; 
et Ton peut s'étoimér que M. Schlegeraic 
placé en Espagne le berceau de la littéra- 
ture romantique; car, si pour appartenir à 
cette école il suf£t de méconnoître les règles» 
Athènes et Rome ont eu aussi des roman-** 
tiques» toutes les littératures ont eu les leurs» 
et le genre si récemment nomméparM. Schle* 
gel seroit justement aussi ancien que la barba* 

lie :tous les peuples » camm^chficiw sait» ont 
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commeiicé par être barbares. Il nous sembla 
que pour être rangé parmi les romantiques, 
il faut un autre caractère j nous le signale- 
rons plus tard j c'est assez de remarquer ici 
que les romans espagnols ne ressemblent en 
rien aux romans romai^tiques* Les écrirains 
Castillans sont loin d'affecter ce genre rêveur 
si cher à nos adversaires; leur style. n*a point 
la couleur allemande ^ et nous verrons que 
c'est précisément le vague et le ton extatique 
des Allemands y qui trahit l'origine toute pro*- 
testante de la nouvelle école. 

La littérature espagnole porte même des 
traces d'imitation bien marquées. Lope de 
Vega ofïre beaucoup plus de concetti que le 
Tasse, et dWtres poètes castillans ont pris 
non-seulement les défauts des Italiens , mais 
les sujets et les titres même de leurs ouvra- 
ges. Montemayor a porté Fabus de la magie 
jusque dans la pastorale, et les bergers même 
de Cervantes ne parlent guère un autre lan- 
gage que ceux de Guarini. "Les graciosos du 
théâtre espagnol , }es pantalons et les arle-^ 
quins à^lldXie paroissent de la même famille; 
et l'on peut observer en passant quele carac- 
tère des peuples ne s*est jamais élevé au-delà 
des Alpes , à tojute la dignité du christianis- 
me. Là, comme en. Espagne, la Religion. a 

i6 
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toujours été beaucoup trop extërîeure j et 
s'il est juste de rendre hommage à ce qu'elle 
a fait pour la civilisation de ces deux pays , il 
seroit absurde de la rendre responsable des 
vices qu'elle n'a pu corriger. On connolt 
d'ailleurs les causes particulières qui ont 
arrêté le développement naturel de la civi- 
lisation espagnole ^ et cepiendant , quelle 
qu'ait été sur tout autre point l'immobilité 
des mœurs castillanes , avant même qu'zV n^ 
eût plus de Pyréàées^ le théâtre de Madrid 
commençoit à s'épurer j et le goût national 
s'étoit déjà mûri. Depuis Philippe V surtout, 
les règles dramatiques ont eu de zélés défen^ 
seurs sut les bords du Tage , et l'on a pu voir 
clairement que si le mauvais goût y a été si 
long-temps statiônnaire , il ne faut en accu- 
ser que la demi- barbarie du peuple et la foi- 
blesse inexcusable des écrivains {b). 

En France nous avons imité une société 
plus parfaite. La société pour laquelle Ra- 
cine écrivoit , l'étoit plus que celle où s'étoit 
formé Corneille ; Racine fut donc plus clais- 
sique encore que son prédécesseur* Cette 
société vieillit , et lorsqu'on essaya de la ra- 
mener en politique aux longs tâtonnemiens 
de l'enfance , lorsqu'on fit reculet Bës croyan- 
ces religieuses ]usqii'i|u scepticisme , sa litté^ 
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rature dut rétrograder % L'horteur de tout c^ 
^ui étoit ancien fut mi$ en action dans la 
ïéyolution française » qui p sous un autre 
point de vite , nous rapprodka des peuples du 
Nord , en jetant plus de gravité dans les pen- 
sées^ en mêlant à la culture des lettres des 
Bléditàtions de Tordre le plus élevé. Pour peu 
qu'on veuille réfléchir sur ce concours de cir-^ 
constances , tomme sur la satiété qui a dû 
enivre la stérile monotonie de ces poëmes 
descriptifs servilement Calqués les uns sur 
les autres , la faveur accordée aux romanti^ 
ques n'aura plus rien d'étonnant ; et je ne 
vois pas du tout pourquoi on feroit interve- 
nir ici le christianisme , qui certes n'a aucune 
part à l'engouement dont on dit la capitale 
éprise pour Fauteur de Childe-^UaroldetàvL^ 
Corsaire ^ ou pour les romans de ses imi- 
tateurs. 

ce La poésie classique s^est enrichie long- 
ce temps des souvenirs de la mythologie grec- 
ce que (c)} donc elle- a sa source dans le pa* 
ce ganisme. » Quelle conclusion ! Mais la 
muse romantique n^a-»t*elle point évoqué les 
fantômes de la religion Scandinave ? N'aime- 
tf elle point encore à se perdre dans ce dédale 
de fables plus sombres que le climat même oi^ 
on les chante 9 et toujours vagues comme lea 



brcmillàrds qui couvrent ces contrées? Ltci* 
yendrons - nous reproches pour reproches? 
Car^ au fbnd| je ne crois pas qu'Odin soit 
plus chrétien que Jupiter ^ et il peut même 
être permis de trouver les nébuleuses divini- 
tés d'Ossian moins poétiques que les Dieux 
d'Homère. Oublions ^ oublions plutôt le pa- 
ganisme dans une discussion où la raison s'é* 
tonne de le voir figurer ; mais aussi gardons-' 
nous de tomber dans un autre excès en écar- 
tant pour toujours les croyances religieuses 
de la littérature y etrappelons-nou&ce qu'ont 
gagné les mœurs publiques à la sécularisa- 
tion de la philosophie* 

C'est ici le lieu d'aborder eh passant une 
des plus belles questions que les lettres mo- 
dernes soient appelées à résoudre. U ne s'agit- 
pas de savoir si le christianisme peut être 
admis dans une conception littéraire : le aie-- 
cle qui applaudit Polyeucte y et celui qui 
voulut couronner le chantre de Jérusalem 
délivrée y en ont autrement décidé. On pro- 
pose aujourd'hui de repousser désormais la 
Keligion chrétienne de toutes les composi- 
tions poétiques 9 de l'exclure avec soin de 
toutes les théories , de déshériter en' un mot 
les générations futures des avantages qu^en 
oiit tirés jusqulci les. poètes et les orateurs. 
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Peiitrêtre faijdroit-il se demander avant tout^ 
is'il . est possible dj& bannir jde la' scène, fran- 
.çaise'uns/reli^ân.qui ys'ye^t établie avec 1^ 
génie de Corneille ^ et qui , sans cesser d'épu- 
xer la tragédie y s*y est maintenue avec bon- 
iieùr de.'nos jours.' Mais on .a trouvé pluà 
-court de se «rejtrahcheF dans cette logique 
usée €pii;&'arme de^rabùs contra Tusage.^ et 
cparce que^ ^ lesî romantiques . invôquoient 
xoâune «fondement de leurs innovations iune 
^croyance qu'ils dénaturent quelquefois dans 
Jeurs çùvtagies^ on a voulu qu'elle devînt 
•étn^ngère à tantes lesproductions de l'esprit. 
-* Que ipeut gagner ,:.dit*on^. la ^Religion 
mainte et vraie à. ce que tout le inonde soit 
convaincu .des! ressources qu'elle offre an 
^ésiie dei roratjevr et du poëte S Ce qu'elle y 
•gagne! Les >fai«s. ne i-épondent-ils pis? A 
l'âge où l'i^gination r/ègne sur toute$ les 
iacultésde l'àme^ la jeunesse apprend à nie 
-point rougir.de sa croyancéf elle s'accoutume 
ensuite à l'^exaintiner sans dégoût , sans pj'é^ 
ivention , etckaque jour là^réfLexion l'y attÀ- 
fhe de phis ep, plus, ^ar quelle étrange su6r 
4;eptitbilité Tondroit- on laisser line arme de 
plus^iix incrédules y et de toutes les armes la 
«plus puissante y en isolant la Heligion de tout 
ce. qui aoottservé quelqui'Mcéndant sur les 



(Etoritsf La Seligion n'est rien f dit) M."^ dé 
Stalï^ si elle n'est pas toîit, si Teidsteïice n'en, 
est pas remplie* Et <^oipment pourroit-elle 
nous être sans cesse présente, si aonsne la 
rattachons pas à tout ce qui doit ocpnper une 
belle vie y les affections déT4>ujéefr>'les médi- 
tations philosophiques étlesplaisirs deTûnar 
gination? De quel droit prétendroit^'om d'aii^ 
leurs lui faire sa part dans lesi choses même 
de la terre ^ et nous défendre de. concentrer 
à la fois toutes nos facultés danp un même 
culte? Ce n'est pas là mutiler- ia:foi pour la 
sa:uver ; car la foi reste entière et indépenr 
dante des rapports iiQUveansi que Ton dé- 
couvre enjCrë la vérité suprême et les autres 
Térités. Mais puisque toutes les vérités énta^' 
nent d'un auteur commun , pourquoi n*àu* 
roit^il pas mis entre; elles une'seceôte harmo- 
•3iie? Et si ces rapports existent, si Tharmo^ 
nie des cdrpyances de l'Bvani^e avec toutea 
nos facultés morales paroît frappante, pour* 
quoi seroit-il interdit de la faire remarquer ? 
Admirer danale christianisme une perfection 
de plus, ce '^^e8t>pas , quoi qu'on en dise ^ 
]>asser condamnation sur toutes^ les autres^ 
SiTotrs ne capitulons pas avec le siècle , car 
nos croyances sont plus fortes quelui ; nous 
w voulons ni une religion purement poéti»^ 



t|Ue 9 ni ce qu'on a appelé un chnstianismA 
rationeL Mais,» encore une^foîs^ si la Relir 
gion est à 1^ fois ppétique et raisonnable ^ 
pourquoi ne pas le dire ? Ce n'est pas la dér: 
fendre à la manière de Pascal ^ nousle savons ; 
inaisnoiis s^yoqs aussi que ^ sous Pascal , on 
n'attaquoit . pas la ïo\. de Fénélpn et dc^ 
jR.aqiiiey comme u^ principe qui dégradoif: 
l'esprit. A i'ex/epiplç des anciep.s apologistes | 
nçus. devons cuivre avec confiance |ios adr 
versaires sur le terrain où ils npi^s défient : la 
vérité parle victorieusement tpi^te^ les lan^' 
gués I c^lle de l'esprit comme celle dqi cœur ; 
après dix-huit siècles de combats , il n'esÇ 
point d'^rjfue^ qui piiissent cpmp)romettre spzf 
triop^phe. 

Certes, Messieurs , c'est une opinion bien 
pouvélle que celle qui prononce le divorce 
de la littérature et de la Religjon. On a crp^ 
on a enseigné dans tpus les temps qu'on nç 
devoit cultiver . Pesprît que pour devenir 
meilleur ; que , toutes )es ibis que ce noble 
sentiment ne vivifient pojn( la science, elle 
gonflpit seiftleimsnt la vanité , elle accoutu-' 
ippit rhomgt^ à mépriser tout ce qui sortoit 
du cercle d^ ^^& éludes : Pastguàm docti pror 
dierunt^ boni désuni. Tout le monde répète | 
depuis Cicéro^ , cette belle définition de l'p- 
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ràtetir: Virprobus dicendi peritus. Le^an-^ 
cièns voyoient tine analogie mystérieuse eh* 
tre l'art de bien parler et le devoir de bien 
agir y et c'est dans* le cœur qu'ils ^voient 
placé tout à là fois le sanctuaire de la yertu 
et le foyer de Téloquence (i). Ge n'est pas 
tout : ces hommes qui ne séparoient poinft 
ies lettres de la morale , ne concevoient rien 
de grand sans que l'idée de la Divinité se ré* 
veillât dans leur aine. Le plus beau génie phi- 
losophique de l'antiquité fut appelé par la 
Grèce , le divin Platon. On sait qu'Horace 
voyoit quelque chose de céleste* dans lai poé* 
sie , mens divinior; et Cicéron rôndoit à-ré- 
loquence un hommage non moins religieux 
par ces paroles : Nemo orator magnusj sine 
aliquo qfflatu divine, f 

Si l'antiquité païenne faisoit descendre du 
ciel toutes les hautes pensées , est-ce à .des 
chrétiens à rompre cette alliance sacrée du 
talent avec la Religion f Tant que le côté 
nioral de la vie n'est pas entièrement immolé 
au matériel dès choses , rien de ce qui peut 
faire battre le cœur pour un sentiment plus 
noble f donner à l'esprit plus de' ressort , à 
l'imagination plus d'élan^ ne doit être rejeté 

(i) Pectus est quod disertumfacit* 



éotrnne inutile. Les Français '^silrtout ont 
besoin d*ètre religieux , et. c^est une ob3er^ 
yation qui ne sauroit échappier A pearsonhe./ 
Plus immédiatement soumis à l'évaporation 
continuelle de la société , il faut qu'ils puis- 
sent, p6ut^ ainsi dire, se >Tetremper tous ;les( 
jours dans un foyer de^pçnsées plus élevées , 
aiîn d*y puiser cette chaleur de conviction; 
qui donne la vie^aux ouvrages de d'esprit. 
Une vérité qui paroSt encore nieuve quoi« 
qu'elle ne soit ^pilus nouvelle , c'est que' le 
ckrîstianisme:, en civilisant les olations nsio-^ 
dernes, s^est lié à leiar existence ; d'une ma« 
nière si intime>^ que^ tout ce qu'il, y a^ de 
beau , tout ce qu'il y à de l»onr dans les .so- 
<^tés européennes > y vient .manifestement 
de cette source; c'est xine remarque qu'ouf 
ne sauroit trop répéter, -parce qu'elle décide 
la question q)ii vient d'êti'e examinée, parce 
qu'on ne sauroit croire d'abord combi^ellfr 
est juste; Nos ûncôtres n'ont pas sëbti toujtct^ 
qu'ils dévoient à. la Religion ; sans dp^te 
quelques géiiies ^périeurs avoient déjà dé^ 
couvert une gr^de partie de se^ bienfaits; 
mais il falloitie- XVIII. ^siècle et la révolution 
qui l'a couronnié , pour, nous apprendre que 
le christianisme, p'est la société toute entière. 
«. £t, pour restreindre cette pensée au $ujei; 



qui nous occupe ^ n'çst*il pasi clair que tout 
ce que les productions romantiques les plu^ 
célèbres renferment de beautés qui ne soient 
pas anciennes f découle des croyances com- 
munes à tous les Chrétiens ^ eOmme aussi que 
tous les déËEtuts de cette littérature sont ceux 
du protestantisme ' qui Ta forioéef Je vous 
prie y Messieurs ^ de vous attacher, furtout à 
cette double observation ^ connue à l'idée-^ 
mère de toute la première partie 4e ce dis^ 
cours : eUe>est si vraie, qu'en Alliemagnet 
comme en Angleterre, plu&les^ens de lettres 
se sont rapprochés des doctrines cathpliques 
ou les ont partagées , plus ^ussi leurs écrits 
se sont empï^eiats de la couleur classique , et 
il su£Bt de citer .Drydep., Pope et Jonhsoa 
parmi les littérateurs angl^^îs, CoUin et 1q 
comte Christian de Çtolherg entre les écri^ 
vains allemands {d)^ Ceci n-est point un sys- 
ténue ; ce sont. des faits. Il n'y a pQint de 
centre en Allemagne , parce quel'unité man-* 
que par-tout ; pc»nt d'esprit de société , point 
d'esprit public véritable , point de corps de 
littérature , parce que le protestantisme a 
tqut divisé. M. de Maistre a prOnvé qu'on ne 
pouvoit même pas dire V Eglise calviniste^ 
V Eglise luthérienne , quoiqu'il y eût beau-? 
coup de temples ItithéJriens et calvinistes , 



parce qu'avec 'des dogmes communs ils sub- 
sistent les UhS à cdté des autres sans présenter 
aucun ensemble : c'est le lien qui manque 
au faisceau. Ces considérations ne sont pas 
étrangères à nôtre sujet j elleà étoiëiït néces- 
saires pour expliq^nér les nuances qui distin- 
jguént rééolé ' anglaise de Técole allemande* 
Pài^s lat Grande-Bifetagne, il y a pltis d'unité 
dans l'Eglise et dans TEtat; une religion do-^ 
xïiitiantéy uhé église natipnalè, l'action des 
institutions sur les mœurs , ont donné à Pes- 
prit public qufelqùé chose de positif qui s'ac- 
commode mal du vague et des abstif actions 
que les Allemands prennent pour de la pro^ 
fondeur, dé»s6rtè que , souà ce point de vue , 
on pourrait' dire que les Aiiglais tiennent à- ^ 
peu-prèsr dans la^ Kttératuré eiitre les toikian^ 
tic^îies ]!>urs'et les classiques, le même milieu 
que TEglise anglicane entre! lés Catholiques 
éfc lés autres Communions protestantes {e). 
' Ainsi , Messieurs , aux bords de la Tamise 
comme au-delà du Rhin , Tétat de la société 
nous explique assez la littérature. L'autorité 
des classiques devoît y être moindre, parce 
que la civilisation des protestans a été plus 
lente. L'influence des modèles offerts par la 
France et l'Italie étoit à-peu- près nulle che^ 
des peuples dont les préventions politiques 
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ifet religieuses repoussoient Tetude de noi 
écrivains; et lorsqu'ils purent comprendre 
et apprécier toutes les beautés des anciens ^ 
des exemples funestes avoieiit ^éjà corrompu 
leur littérature. L'Angleterre , au siècle de 
Shakespear comme au temps .d'Horace ^ étoit 
réparée du reste du mondjej^ son théâtriç.et 
les premiers essais de ses .px>ët^s,de.vqient; ré- 
pondre à ses mœurs encore infornies , et res- 
sembler à la confusion djss secte^ qui s'agi- 
toient dans spi| sein. .L'écqlQ .allemande ^ à 
£on tour f 91'eyBt. pas, sortie tQutp armée du 
ceryea^u de GpQtbe et Schillçr, comme quel- 
ques-uns affectent de. le crpire«. Le caractère 
national portoii; l'empreinte du prot^tantis- 
me; dès. que la littérature eut pris un yéri- 
.table essor, elle dey oit la,, recevoir à son 
tour ; mais pour le . déterminer , cet essor , 
il a fallu tous les mépris du grand Frédéric , 
que les Allemands rendirent en haine aux 
Français. Il a fallu l'influence successive de 
Lessing , de .Winckelmann, et de Klopstock , 
le plus brillant des élèves, de l'école anglaise. 
Enfin y Schiller et Goëth^s parurent, et les cri- 
^tiques entraînés par un instinct naturel à l'es- 
prit humain, cherchèrent laborieusem|^nt 
,des principes qtd ne réprouvaient pas les 
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écHts des maîtres , et qui passent se plier k 
tons les caprices de la mnse romantique. 

Que si l'on iiisistoit encore , et qu^o^i nous 
demandât comment le poly théisme ^ ce culte 
de toutes les erreurs imaginables^ s'est allié 
mieux que le protestantisme avec les chefs- 
d'œuvre des classiques anciens , nous rtoxxs 
féliciterions qu'on nous eût offert une occa- 
sion de plus de faire remarquer que l'homme 
ne peut être hors de la vérité sans que ses fa- 
cultés s'en altèrent. Sans doute il est dans les 
beaux arts uhe foule de sujets où le paganis-^ 
me ne nuisoit pas au développement dés dons 
de la nature} s'il enchaînait la pensée dans* 
une sphère trop étroite ^ il ne l'égâroit point 
dans des abstractions arides qui eussent éloi- 
gné les anciens de cette étude profonde de 
toutes les parties de Fart d'écrire , source fé- 
conde de succès durables et d'hommages non 
contestés. Nulle absolument pour le cœur^ 
cette religion du moins pouvoit parler à Ti- 
magination et aux sens ; elle avoit un culte 
et des souvenirs ; ' le dogme d'une destinée 
inflexible prêtôit à de grands effets drama- 
tiques ^ et les traditions de la mythologie of-* 
froient des beautés de détails inépuisables* 
pans les arts du dessin surtout p les païens 



pouvoient offrir des modèles : l'idolâtrie lié 
gênoit en tien l'ëtude du matériel des. choses } 
mais leurB poëtes tragiques , si parfaits danâ 
la peinture des affections de famille ^ ne pa« 
roissent avoir connu que deux passions , Vaxa-- 
bition et la vengeance. L'amour, cette pas- 
sion de tous les temps et de tous les lieux p 
semble à peine avoir été soupçonné par les 
maîtres de la scène antique ; il ne se montre 
famais que comme épisode d^ns la poésie 
grecque et latine. C'est que , dans l'étude de 
la société, dans celle de l'hommei comme dans 
la science des choses religieuses, la plupart 
des paaens s'étoient arrêtés à la surface , peu 
empressés à rien pénétrer comme à rien ap- 
profondir, et ils ne connurent pas même, à 
proprement parler, ce que nous avons appelé 
depuis des comédies de caractère (y). 

Il faut le dire : c'étoit la faute des temps, 
non celle des hommes ; et une étude plus sé- 
rieuse dé l'antiquité confirme nos paroles au 
tieu de les démentir. La littérature classique 
> découle de notre nature ; . car la véritable 
nature de l'homme n'est pas dans les caprices 
de l'enfance ni dans la fougue de la jeunesse, 
mais dans la force et dans la raison de l'âge 
mûr. Aussi par-tout cette littérature a- 1- elle 



été la même; par-tout elle ft suivi les progris 
de la raison publique dont elle est Texpres-» 
sion naturelle. Elle ne deVôit donc point at*^ 
tendre pour se manifester^ la prédication de 
rEyangile ^ mais se produire d'elle-même 
au milieu des nations policées , comme insé- 
parable de rage viril des peuples , toutes les 
ibis que des principes contre nature ne lea 
ont point écartés de leur destination origi-* 
xielle • Sous le paganisme , les classiques ne 
pouvoient échapper à l'influence d'une civi- 
iisation imparfaite (g) ; mais les sociétés 
païennes avoient de très beaux côtés : leurs 
littératures dévoient donc offrir de très belles 
parties. Le christianisme a perfectionné notre 
nature y appelé l'homme à des espérances 
plus nobles ; et les sociétés qu'il a formées ^ 
promises à des destinées dignes de l'homme ^ 
ise sont élevées à de plus hautes pensées. Ce 
qui étoit naturel et vrai avant la prédication 
de l'Evangile , est demeuré naturel et vrai ; 
mais cette religion nouvelle a fait connoitre 
de nouveaux rapports dont l'expression a dâi 
passer dans la littérature. Elle n'a point fait 
naître le genre classique j mais avant elle ^ 
il manquoit au genre classique un complé- 
iïient que les religions anciennes ne pou- 
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Voieztt^ kii -donner} le {yrotestantismè ' idf 
contraire n'a* pas youla compléter cette Ut^ 
térature , mais la détruire. 

Le paganisme avoit dtL moins cet avantage^ 
qne ses cérémonies pouvoient bien varier , 
mai3 que le fond de ses doctrines restoit tou-** 
jours le même. Les Dieuit de Numa étoient 
encore ceuxd' Auguste ; les oracles qui ay oient 
promis le salut d'Athènes aux vainqueurs 
de Salamine ^ parloient encore du temps de 
Démosthène. Il y avoit dans ces vieilles tra* 
ditiôns une fixité réelle , une autorité yérî-^ 
table. C'étoit une croyance absurde , sans 
doute ) mais enfin c'étoit une croyance ; l'es- 
prit d'instabilité ^ la soif des innovations ^ 
qui est une maladie de Tintelligence, étoient 
au moins contenus j les orateurs invoquoient 
hautement les Dieux de la patrie^ et les 
grands hommes de t6us les âges sacrifioient 
comme le peuple y sur les autels de leur pays. 
Il étoit réservé au protestantisme de nous 
offrir cet étrange phénomène d'une religion 
variable comme les caprices de l'orgueil hu- 
main j d'une religion en quelque sorte irré- 
ligieuse y sans croyancctiB comme sans autori- 
té (à)» En anéantissant le dogme de l'obéis** 
sance individuelle , ils ont mis dansia société 
chrétienne des germes de mort qui ont dé^ 
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ttmt avec une 'i^apidité e£&a^diite^t^ai^9, 
tous les principes de vie que le solmmei^aVioki 
respectés (i). La quesiiùn^ est^résoîkie* tQutieji 
entière par cette dif£érènfei.keflse|itiëllQ ; q^t: 
un fatut principe peut liiiBiiiiégatfei^ti mais dfh 
moins il dirige toujours v.eUllitLMdflOii cobt» 
serre toute sa puissance dMUrlxiud les points; 
qui ne sont pas obscurcis:, pair la^super^li:» 
tiou publique ; • msis. l'absence» de principes 
alxmdonne Tintelligence à tcmMfel^sâftponr 
séquences de l'orgueil ^ eti l'Oni pnesseiit 4^^ 
Kstë les résultats» ..;->:] 

Le chnstianisme étoit veniz y et: il aToit 
dominé tout à; là fois l'esprit' paT'^fMrefiâ 
ptwime par l'ëlévation de seadogmesiie liœuÊ 
par sa: morale incompan^ble et p^r' sès.mysr» 
tènes pleins d'*aaiour.y les sens par la.poqipqi. 
auguste deseiscérémonies ; tout s'étôit agrandi 
psar son influence ; la;pensée de^Phomme s'é«>. 
toit ennoblie^ son langage s'était épuré j^et» 
dans l'intérêt tiés lettres comme dans celui 
des mœurs, on avoit connu ce frein salutaire 
qui a reçu le nom de décence publique. Sans 
doute lesyériteâ littéraires ne pouvoient chan^, 
gér; mais on conçoit ce qu'elles durent gagner 
au développement des vérités religieuses. Les 
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Oaraetères, nëMssairement uicoiti|>lett diMê 
les littérfttnreB païennes » s'^lffrèrent à la plus 
haute perfection qu'ilaitét^ donnéà Thomine 
d'atteindre ; et depnii , ils detoient se défi* 
^rer avec^'ie pracegtanti^ae f se dégrader 
arec l'incfédnlité (i )• C'est ce qui prouve 
que f sous le^raj^pOTt littéraire, Terrenr rai- 
sonneuse élt encore plus^oneste que Terreuc 
iti Volontaire ou irréfléchie. Et en eiFet , le 
chrétien y séparé de la foi catholique, est 
un êvce mutilé*; sbn égarement systématique 
réagit sur toutes ses facultés a^ec un bien 
autre empire que les croyances de TidolÂtrie 
àurles «nciens. On peut dire: en particulier 
du protestantisme ce qu'on a dit de l'orgueil 
en génétal^ qu*ii^ rgn/le l^ame et ne la nourrit 
pns{^. Qu'on ouTré leurs* sermons , leurs 
livres de prières, et cette vérité paroitra.pal* 
pable ; on y sent je ne sais quoi d'apprêté et 

(i). On. pèal /M rapp«l^r tonte la âecottde partie du 
Cémie du christianisme. 

w 

(9) J'ftioie à penser que personne ne Terra dans ces 
généraUjfcés rien d'amer | ni même d'hostile contre les 
Chrétiens qui néconnoissent l'Église de leurs pères. 
J'honore les gens de bien dans quelque communion 
qu'ils se trouvent \ mais }ë me croîs oblige d'avertir que 
fe ne suis pas de ceux qui confondent la t ol ér an ce 4ne 
aux hommes avec L'indifférencs pour l4s dœtciAes» 
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de factice qui ne sauroit manquet de frap<* 

per tout esprit qui n'est pas prérenu. Pas un 
souvenir ^ car c'est une religion nouvelle , et 
par cela seul convaincue de fausseté ; pres- 
que pas un mot qui aille au cœur , presque 
pas de culte ; car leur^iilte ne sait pas mémo 
s emparer des sens; il ne sait point arracher 
l'homme tout entier aux pensées de la terra 
pour le remplir tout entier de la Divinité. 
Il est facile de juger maintenant si c'est à la 
religion chrétienne > ou aux sectes qui s'eit^ 
sont détachées p que les productions roman* 
liques doivent leurs défauts dominans. Un* 
des caractères qui distinguent les écrivains 
que nous COGçbattons, c'est qu'ils sont plutôt 
exaltés que sensibles ^ et' Texaltation n'est 
bien souvent que la parodie de la sensibilité. 
Ceux-là même qui , nés avec un coeur privi* 
légié p ont su être , malgré leur croyance p 
tendres et pathétiques , n'ont pu échapper 
à quelque chose de guindé qui décèle les. ef- 
forts de leur talent j et du reste ^ il n'est pa* 
une de nos critiques dans laquelle on no 
puisse voir un éloge pour ceux de nos écri* 
vaius dont la foi s'est conservée pure. 

A Dieu ne plaise donc que le christianisme, 
soit enveloppé dans cette espèce d'ostracisme, 
littéraire dont les théories romantiques doir 
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vent être frappées ! Sa longue influence stif. 
la société f comme snr les lettres , a précédé 
nos disputes d'un jour ; cette influence doit 
leur suTTivre. Car , si les souvenirs de Tan-' 
tiquité païenne nous défendent de nier qu'il 
y ait eu une civilisatk^ et une littérature 
possibles hors de notre religion ^ nous ne 
pouvons pas admettre cette possibilité pour 
l'avenir. Le passé peut Iden offrir des leçons^ 
car les passions des hommes auront toujours 
des effets à-peu-près semblables ; mais le 
passé peut rarement être invoqué à l'appui 
d'une innovation quelconque , parce qu'il, 
tenoit à un concours de circonstances qui ont 
changé et qui ne reviendront plus. Les siè- 
cles et les peuples se succèdent , mais ils ne 
recommencent) amais : il n'est pas plu« donné 
aux nations qu'aux individus , de créer les . 
conditions de leur existence , ou de les dé- 
placer impiuiément ; et tous ceux qui ont 
approfondi la nature des choses ^ sentent que 
fe christianisme s'est enraciné si profondé- 
ment dans notre manière d'être présente ^ que 
s'il pouvoit se retirer de nous entièrement » 
avec toutes ses conséquences , il n'y auroit 
plus de littérature^ plus de civilisation , plus 
de société , mais une barbarie absolue et une 
dissolution universelle. 



SECONDE PARTIE. 

Nous n'avons encore aperçu qu'une bien 
ibîble partie des vérités que nous cherchons , 
et déjàTécole romantique nous est justement 
suspecte. Qu'elle réserve pour ses adeptes les 
mystères dont elle a voulu environner son 
berceau : nous avons surpris , si je ne me 
trompe, le secret de sa véritable origine. Née 
des imperfections même d'une civilisation in- 
complette , elle présente l'étrange alliance 
des défauts les plus contraires : les erreurs 
d'une raison ignorante ou peu avancée , et 
les systèmes d'une raison séduite par des con- 
noissances mal ordonnées; l'abus de toutes 
les pompes du style et de toutes les gros- 
sièretés du langage j la recherche du senti- 
ment, plus funeste encore que celle de l'es- 
prit j l'ostentation d'un naturel guindé, avec 
une naïveté souvent triviale j et la pire des 
affectations , celle de la simplicité. Par un 
de ses extrêmes , elle touche aux littératures 
naissantes j par l'autre , aux littératures épui- 
sées. En un mot , la littérature romantique 
nous a paru l'expression naturelle de toute 
société placée comme l'Angleterre et l'Aile- 
tnagne , entre les écarts inséparables d'une 
force qu'elle ne sait point diriger, et les ins^ 
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pirations d'une religion contradictoire qni 
ne cesse de se chercher elle-même au milieu 
des ténèbres involontaires où son activité Vest 
exilée. 

Mais loin de nous la pensée de nous arrêter 
à ce préjugé légitime : nous voulons vaincra 
nos adversaires dans les retranchemens qu'ils 
#e sont choisis. Une attaque soudaine ^ pré- 
parée par des succès de plus d'un genre , a 
mis en péril les doctrines classiques. Trois 
ouvrages en quelque sorte fondamentaux ^ 
dévoient , par leur publication simultanée , 
les frapper à mort d'un même coup } vous 
avez déjà nommé les ouvrages de MM. Schle« 
gel et Sismondi , et le livre de V Allemagne 
par M. ^^ de Staël. Ici, Messieurs , nous ne 
pouvons le taire , la difficulté n'est pas seu- 
lement de combattre les principes qu'on nous 
oppose 9 mais aussi de les découvrir. Les 
plus habiles défenseurs des théories roman- 
tiques ont mis beaucoup de réserve , et quel- 
que peu d'obscurité dans leur exposition. Ils 
se gardent bien de les réduite àce petit nombre 
de propositions claires qui donnent prompte- 
ment la clef de toutunsystême^etquiensont 
l'épreuve la plus sûre ; ils remuent une foule 
de questions , mais ils n'en pèsent aucune ; 
ils ne veulent rien préciser dans une discus» 
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'sloQ àe cette importance. SHIs notis prêcheat 
la mélancolie^ Vame musicale ^ ou le genre 
rêveur^ ib évitent soigneusement de définir 
ces termes sacrés. Leurs idées se glissent plu- 
tôt qu^elles ne se montrent dans cette m.ulr 
tiplicité de détails littéraires dont elles sonf: 
enveloppées , et le yague est le caractère le 
plus général de leurs poétiques , sans doute 
pour qu'elles offrait une harmonie de plus 
avec leurs autres productions. Forcés de sui- 
vre nos adversaires pas à' pas, il y aura aussi 
un peu de vague dans notre marche ; mais 
en essayant de répondre à tout , en voulant 
repousser des reproches souvent contradic- 
toires y si nous paroissons nous égarer quel* 
quefois , on voudra bien ne pas oublier que 
c'est leur faute plutôt que la nôtre. 

Avant de poursuivre cette discussion ^ 
Messieurs , nous éprouvons un désir bien, 
-naturel ; c'est celui de nous entendre sur les 
«termes, ce Le mot romantique , a dit M. de la 
«c Servière y souvent confondu avec pittoresf- 
ce que , servoit à désigner ces sites où la na- 
cc ture semble avoir réuni les beautés les plus 

ce opposées* • .Les penseurs allemands y 

<c ont vu une sorte de définition , et en Tem^ 
et pruntant aux langues romanes , ils ont en 
«c même temps proclamé leur allifince litté- 



«ê râire avec le nlidi de TEiirope: » Depiik 
*Aix ans , ce nom est devenu le nom propre 
de l'école allemande ; il s'est rapidement 
étendu à tous les ouvrages qui se rattachent 
par quelque cÔté à la manière adoptée par 
icette école; Parmi ces ouvrages toutefois ^ les 
tins lui appartiauient par. le. plan , par l'or^ 
donnance générale y ou par quelques con- 
ceptions à part ; les autres n'y tiennent que 
par le style ; d'autres enfin ne s'en rappro« 
chentque pat voie teinte générale' qui se fait 
^eux sentir qu'elle ne peut s'escprimer. Ce 
sont là autant dé nuances confondues sous 
"nme appellation commune , et que j'aimeroîs 
"voir distinguées sous les noms de genre ra* 
'mantique y de sùyle romantique^ et de cou- 
leur romantique. Le premier de ces noms 
£'appliqueroit à tous les ouvrages composés 
xlsms la seule pensée d'émouvoir^.à toux ceuic 
^ont les auteurs pensent que rien n'est au- 
dessous de la littérature ^ et ne mesurent leurs 
•succès qu'audegré d'émotion qu'ils inspirent, 
depuis les larmes jusqu'aux convulsions et 
aux suicides , persuadés que les moyens qui 
étonnent le plus sont les meilleurs , et qu'ils 
•sont toujours assez justifiés par cette.étrange 
nouveauté de succès (i). Rien de plus facile 
& saisir que les caractères du sfyle roman'* 
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*iiçue; ortie réçcfn-noît d'abord 'à cexlmqùant 
d'expressions qui se refusent à l'analyse et 
que l'on n'ose presser de peur d'y remarquer 
un sens ridicule facetté profusion d'images 
incohérentes et de figurés qui ^ lors même 
qu'elles ne manquent pas de justesse , man- 
quent presque toujours de naturel; à cette 
confusion systématique des différens ordres 
de styles^ et surtout à je ne sais quoi d*exta- 
tique qui tend môias à faire penser l'homme 
qu'à le faire rêver ; car les romantiques rê- 
Tent encore plus qu'ils ne pensent (i). Enfin^ 
le mot de couleur romantique me semble fait 
pour ces productions littéraires que le bon 
goût de rëcrivain a conservées pures dans 
leurs détails y mais qu'un caractère mélanco- 
lique a empreintes dans leur ensemble d'une 
teinte vagué assez semblable à ce clair^obscur 
«des peintres qui se réfléchit sur toutes les 
parties du tableau et se perd en quelque 
sorte dans l'effet général : cette teinte ne se 
montre nulle part, mais elle est parr tout ; 
« l'efiét s'en mêle à toutes les impressions quef 
Vous recevez de la lecture de l'ouvrage , et 

t 

(i ) On Toit que le défaut fondamental du genre comme 
du style romantique ) celui qui renferme pour ainsi dire 
ibtts les autres ^ cVst le défaut d'unité • 
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il domine dans le sentiment qni s^empare de 
l'ame lorsque cette lecture est terminée. 

Vous n*attende;B pas de moi , Messieurs , 
que je reyienne maintenant sur les notions 
que nous avons tous du genre classique. De- 
puis trois mille ans , on le retroure à la tête 
de toutes les littératures ; il doit être, ce sem^ 
ble , assez connu ; et ce n'est pas en France où 
il est deyenn national , en France où ses pré- 
ceptes nous environnent depuis Tenfanccy 
où nous jouissons sans cesse de tous les che&- 
.d'^suyre qu'il a inspirés j qu'on nous deman- 
dera ce que c'est que le genre classique. De- 
vons-nous rapprendre à ceux qui nous com- 
< battent? Nous aTcms peine à nous en défen- 
dre p Messieurs , lorsque dans le- vocabulaire 
de certains littérateurs, le mot classique est 
devenu synonyme du mot routine: i et voilà 
bien la tactique ordinaire de tons les faiseurs 
de révolutions ! ils s'efiforcent d'abord de flé- 
trir l'expérience qu'ils n'osent pas encore dé* 
mentir, l'expérience qui a commencé avant 
eux , et qui durera plus que tous les systè- 
mes (k). Au reste , Messieurs, accordons les 
mots à nos^adversaires, et nous resterons en- 
core assez forts; la nature des choses ne plie 
ipoint devant l'acception plus ou moins large 
que Tespiit de parti peut donner à une éér 
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viomination quelconque. C'est , fe croîs , M« 

Schlegel qui , dans son mépris pour la litté* 
rature française , nous a imposé le nom de 
classiques , comme un ridicule. Bh bien ! 
nous en acceptons Tinjure ; nous serions fiers 
d'être toujours routiniers comme le chantre 
du Lutrin et le peintre de Tartif/e , copistes 
comme le Fablieràxi grand siècle , ou même 
comme Tauteur de Télémaque. Nos adver* 
eaires n'aiment point les religions dominan- 
tes y nous le savons ; mais qu'ils nous laissent 
une superstition littéraire qtti a fait Virgile 
et Racine. 

Il est y Messieurs y une autre erreur qu'on 
nous pardonnera de signalexi en passant^pour 
que la question soit bien comprise. C'est 
l'opinion de ceux qui , voyant la littérature 
partagée entre deux partis , se hâtent de la 
réduire à deux grandes divisions , et qui pen- 
sent à la manière du maître de philosophie 
de M. Jourdain , que tout ce qui n'est pas 
romantique est classique ^ et que tout ce qui 
n'est pas classique est romantique. Celui-là 
«*abusei'oit étrangement ^ qui s'en tiendroit 
à une définition de cette profondeur. Si par 
cela seul qu'on ne\'est point écarté du ma- 
tériel des règles observées par les modèles ^ 
on croyoit avoir marché sur leurs traces; il 
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taudrbit dire aussi qu'il suffit pour être 
pdëte d*enfiler une rime au bout de douze 
syllabes d'un vers alexandrin ; et si, de leur 
côte f les romantiques grossissoient leurs 
rangs de tous les écrivains bizarres , ne se- 
roient-ils pas obligés de reculer bien au-delà 
du moyen âge , et de se reconnoitre , pour 
ainsi dire , ridicules de toute antiquité ? Ce 
seroit sans doute un singulier spectacle que 
de voir la république des lettres séparée en 
deux camps opposés , dont le i/' accueille- 
roit toutes les médiocrités , et le second, 
toutes les extravagances. Disons -le haute- 
ment : ce n'est pas ainsi qu'on peut conce- 
voir deux écoles en littérature ; celui qui 
n'est qu'extravagant ou médiocre , n'est ni 
cle la première école , ni de la seconde ; il 
n'est rien. On n'est pas classique parce qu'on 
suit les règles 9 mais lorsqu'on se montre digne 
des grands maîtres qui les ont fondées j on 
la'est pas romantique parce qu'on manque de 
goût , ou parce qu'on ilisulte à la langue et 
à la raison , mais seulement lorsqu'on nie le 
goût en lui-même , et lorsqu'on viole systé- 
matiquement la raison et la langue. 

Est-il besoin d'ajouter que la préférence 
accordée par nos voisins aux sujets modernes, 
leur minutieuse fidélité dan^ la peinture des 
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ttioeufs loCaled , leur prédilection pour d'au-* 

très beautés très réelles, dont peut^iBtre ila 
afFectionnent trop le. retour un peu mono-» 
tone f constitueroient encore moins un schis- 
me littéraire ? A les entendre, on diroit que 
nous nous sommes interdit les sujets natio- 
naux et les couleurs locales; nos préceptes 
repoussent les souvenirs de la patrie, ex« 
cluent du domaine des arts les temps cheva- 
leresques et tout ce qui rappelle le christia- 
nisme; nous défendons au talent de dé- 
crire, des climats nouyeaiuc; en un motj^ 
noi^s ne youlons peindre que des Grecs, mê-^ 
me dans le Cid^ Athalie^ JPolyeucte , même 
dans jilzire et dans Mahomet. Sous ce point 
de vue, Je le sais, la littérature romantique 
est plus riche que la nôtre; mais ëst*ce ime.. 
raison pour calomnier les classique^, lors- 
qu'ils ont si bien prouvé qu'ils sayoient tout 
observer et tout peindre? M, Schlegel repro- 
che à Racine quelques vers de Pyrrhus , d'A-^ 
chille , d'Hippolyte et de Mithridate : mais à 
jcel égard il avoit été prévenu par nos meil- 
leurs critiqués; Boileau s'étoit élevé dès 
long- temps contreles héros damerets de nos 
théâtres , et le poëte qui a mis en scène Aco- 
mat et Koxane ^ doit être absous des soupirs 
de Bajazet* Les romajatiques se vantent aussi 



d^avûir découvert les premiers les kafttioiiieil 
qui mussent la nature physique à la nattirer 
morale. Mais avant eux p ces harmonies ins* 
piroient des pages délicieuses à notre Bar-* 
nardîn dé Saint-Pierre , sans qu^aucime toîx 
s'élevât pour Taccuser de compromettre le 
goût et la langue. Ce mérite se retrouve à un 
très haut degré dans Paul et Virginie , qui 
ne se recommande pas moins par la vérité 
du ton local ^ ainsi qu'une autre production 
qui appartient à notre siècle ^ et dans la* 
quelle on a repris avec trop d'aigreur quel* 
ques phrases efFacées depuis par l'auteur, et 
que deux hommes dont l'autorité n'est pas 
suspecte aux classiques y La Harpe et M* de. 
Fontanesy avoient pardonnées dans la bou- 
che d'un Américain ( /). 

Ainsi , la question n'est pas là ; le choix 
des sujets est indifférent aux débats qui noua 
occupent 9 et cependant cette idée est si ré<^ 
pandue qu'un défenseur distingué des roman- 
tiques a fondé sur elle une singulière apolo- 
gie. <c II est absurde y a«'t-il dit, de supposer 
ce deux écoles en littérature : le romantisme 
ce n'est que le classique moderne ; la littéra- 
le ture éprouve le besoin de renouveler dans 
(c les générations blasées les organes émoQS«- 
€( ses de la pitié et de la terreur, a» C'^t 
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comme sîPoii disoit qu'il faut d^d gla^iatetM 
et des ëchafaudsaux peuples dont les larmea 
tie cbulent plus au théâtre^ Laissez-leur au) 
contraire des spectacles animés sanscesser d'ê^ 
tre pUrs , et vous les rameuer^c à des jouis-' 
sauces plus nobles et plus douces. Au reste p 
s'il existe une. école par^tout où l'on trouva 
un enseignement, un système' à part y dea 
doctrines arréjtées ^ il y aiune école roi|ian<r 
tique j car les: Allemands ont tout cela*. La 
littérature dégénérée des Grecs et des Romains 
n'étoit paâ une .'école ; car, .au milieu de ces 
efforts malheureux de deux nations vieillies^ 
on xendoit hommage aux chefs-d'œuvre 
qu'elles avoient autrefois produits. Mais ii 
n'en est pas ainsi de nos adversaires : ils con^ 
damnent tous les exemples, qu'ils n'ont pas 
donnés j ils font plus que répondre à un her 
soin ; iils l0 préviennent,.' ils renconragent , 
ils l'irritentu Non - seulement ils oublient 
les règles, ; mais ils les proscrivent* Jusqu'à 
pux on avoit placé le beau dans l'harmcmie 
des rapports cdaime dans l'unité des con-- 
trastes, dans T^ccaord de toutes les propor- 
tions comme dans le sentiment de toutes les 
convenances. S'il est une littérature qui re*- 
|>ousse toutes ces i^otions^, qui dédaigne les 
{proportions f ks çonyenanoes et les harmor 
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nies , n*e8t*elle pas en état de gilerte atrec W, 
littératures où tous ces genres de mérite soiït^ 
deriguèur, et séroit-al si absurde de combat-^: 
tre ceux qui propagent un 'tel scandale ? 
Certains désormais^ Messieurs ^ que la ligne 
qui nous sépare, des romantiques n'est point 
imaginaire > il ]âLOu6 sera permis d'examiner 
la grande question des règlea dramatiques 
à laquelle se rattachent presque ..toutes les 
autres , et qui bfiFreen quelque sorte l'abré- 
gé'de ces longs débats. 

Les elcLssiques, distinguent 'deux genres 
principaux de représentationsthéâtrales^ et 
comme ils ont remarqué quedantessemblance; 
Imt essentiel de; tome imitàtiôtt/ dans les 
aarts^ ne pénétroit jamais le spèctatçut d'une< 
impression plnjs douce et pins Tare qu'en le 
faisant fouir tOQV'à la fodsj sans qu'il ait le 
temps de s'en rendre compte^ d'ikne partie 
dessentimeiisîqu'auroit fait naîtrején.lui la 
Ér^lité de L'action représentée,^ et ,dul niérité. 
plus, ou moins grand de la di£%:tilté vaincue^ 
ils ont crù.que l'imitatioa.ddpama^ue 'étoit 
parfaite lorsqu'eUe i&uoit goûter be double 
filaisiry et c'estee qu'ils ont appelé L'illusicm. 
On ^entqu'il s'agît .moins: de /tendrei. la chose 
pn^ésente au spect^eur^ -que d'empêcher qu'il 
ne 8: arrête à l'idée^ qu'elle est; absente fj'artf 
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tte peut'êtro la nature elle-même , et quand 

il le pourroit j iLne dôvroit pas Têtre (car il 
est des faits dont la représentation n'est que 
pénible , tandis que ,1a r^aUté, .en seroit acca- 
blante ) j Part n'aspire point . à 4tre invisi- 
ble; il suffit qu'ijL ne se montre pas, et qu'il 
s'empare fortement de l'attention jusqu'à la 
£n de la pièce» 

-Un instinct semblable à Celui par lequel 
les enfans se plaisent dana une agitation fa- 
rojable au développement de leurs organes^ 
nous fait aimer ces émotions vives qui déve- 
loppent rapidement les facultés de l'ame et 
nous révèlent pour ainsi dire à nouS'-mêmes» 
Voilà l'origine de la tragédie qui devoit pré- 
céder toutes les autres compositions théâtra- 
les. Les hommes réunis en société ne tardent 
pas à s'observer et à médire les uns des au- 
tres ; tôt ou tard la médisance devient pu- 
blique y ce n'est encore qu'une satire ; mais 
la satire , toujours impatiente de se répandre^ 
cherche bientôt à se mettre en action sur la 
scène, et la comédie commence (fn) . Les règles 
que la raison a imposées à ces deux genres 
de spectacles sont toutes fondées sur la na- 
ture des jouiss^.^ces qu'on cherche au théâ- 
tre , et sur le charme de l'illu^on, telle que 

nous venons de la définir, Elles veulent que 

i3 



la représentMioii d'une actiad quelconque 
coit ficelle à la Traieemblance , ^t, comme Ta 
dit Boileau avec un« préâsicdo^ admitable : 

Qu'en un lieu, qu'eit unjôur, up seul fait accompli 
Tienne jusqu'à la fin U théâtre rempli. 

Ce sont ïk ces tvùis umtéô dont on a fait 
tant de brùîtj et cependant s'il n*y a pa» 
unité d'action , si l'intérêt se divise, ou qu'un 
épisode vienne dietrake 1# apèctateur , Tat- 
tentioB ne 8« Bémlîeiit pas , et l'effet principal 
eet manqué. S'il n'y a pas unité de lieu , si ce 
théâtre qui tout-à-rheure étôît \e forum ^ re- 
présente tôut-à-coup rOeéan ou les déserts 
de la Lybîe , il est clair que l'illusion est dé- 
truite (i ). Enfin , s'il n'y a pas unifaé de teraps^ 
si les faits qui se passent pendent trois heu- 
res sous les yeux d'une multitude attentive 
ne la préoccupent pas assez pour qu*elle ne 
puisse réfléchir sur l'intervalle qui sépare- 
roit ces faits dans le cours habituel des cho- 
ses ( et lorsque la durée naturtlle de l'é- 
vénement excède un jour et une nuit, cette 
réflexion est à-peu-près inévitable ) , Tesprit- 
blessé éprouve naturellement quelque peine 
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(i) Dans les treize grande» scènes qne lord Byron a 
intitulées : Faliero^ tragédie, le lieune ckange , Hi^' 
oii,.quedgQ?iefois. _ . ' 



à Toîr se prolonger l'action , ^% P^JJusion e^at: 
incomplette {n). 

Certes , voilà des principe? f «orf yi^iples^ et 
toutes les r,égl.es de détail j spo): sabordons- 
nées. Ainsi rexpo^ition .4j9 $Ujpt 4oit être 
claire et intéressante j les ixieidens naStronf: 
de la nature des choses, e% s@ 4éyeJU)pperont 
sans effort \ les ^tuatîons serpn.t inén^gées 
pour faire contraster le^ caractères ^ il faut 
que les inqeurs spj,ent à* \^ ipis x^essej^blantes 
et bien choisies , que .çl^çi^qy^ scèiip spit mo» 
tivée de manière à préypair jl^s objections di^ 
spectateur ; enfin , rien jd'inconvenant ou 
d'inutile ne peujt être souf^irjt ; Cdx,ce sont là 
autant de ç.onditiojaj$es$emiellesàr|illusipn^ 
ft TOUS voyez, Mj^sçieivç, qu'on rye peut la 
sacrlÇer sans qfip *lç 4^ardre xlomjlAe dans 
les arts. Tellç sçrpit pu effet I4 conséquence 
immédiate des th^pp,^ rpzpantiques. 

Les Clasçiqt^qs ^.ypjuept faijt 4e la tragédie 
et de la congédie dçux g/^Pfes opposés , Vnn 
destiné à repré^çni,^ des actions prises dans 
un ordre d'éVén^flîÇ.ii3 plus .élevé , Fanitre 
réserve po)ir les actions ,de la vie commuiLe. 
Leurs adversaires se sp^it .éoriés que pette 
distinction n'étQÎt ppint dans la pâture , que 
de Usés petîf;e8 choses se p^ts^ent à côté des 
plus grît.ndes , p^ u» mpjt, quf l^s çx^Tj^ie^s 
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6e touchent j et ils ont voulu que les exti'éme* 
fussent réunis y que des faits dédaignés pat 
l'histoire fussent groupés sur le théâtre au- 
tour des plus grands événemens historiques. 
Voilà ce qu'ils appellent marcher avec les 
nations et les siècles , et ils n*ont pas vu com- 
bien les sociétés modernes ont séparé la viô 
publique de la vie privée. Plus la civilisation 
grandit) plus cette séparation est marquée. 
La vie publique se distingue bientôt par un 
caractère plus grave ; vouée à des soins moins 
vulgaires , elle a d'autres pensées , d'autres 
mœurs , d'autres habitudes ; elle a ses vices 
et ses vertus à part. Sous ce point de vue, je 
le sais , la scène grecque n'étoit pas aussi sé- 
vère que la nôtre : cela devoit être j les faits 
qu'elle retraçoit remontoient presque tous à 
l'enfance des peuples j on n'ignoré pas d'ail- 
leurs que l'idée de majesté manquoit à la 
langue d'Athènes, comme l'idée à' humanité 
à celle de Rome, et ceux qui croient à la di« 
gnité des mœurs athéniennes, peuvent se 
rappeler que le dernier des tragiques anciens 
étoit contemporain d'Aristophane. Ce n'est 
pas à de tels spectateurs que s'adressent les 
tragédies romantiques, et certes elles des- 
cendent à des détails que Sophocle et Euri- 
pide ne se seroient pas permis. Elles se plai-* 
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éent à nous' offrir des copies . d'une yérité 
ignoble; elles OBt violé le sanctuaire de la 
vie publique sans agt*andir celui de la vie 
privée. Les Allemands viennent; tour-k-touc 
rire et pleurer dans le même acte, souvent 
da^slamâmç scè|ie ; et, constamn^ent ballot'» 
tés entre des impressions, jene dis pas con- 
traires , mais contradictoires , ils ne sayent 
en quittant le ^ spe/ctacl^e s'ils sortent égayés 
ou attendris; Ils se moquent «des trois unités^ 
t^tils neseptent.pas^ qu'après avoir consenti 
^ ffanchir les«Lècles , à voir dans lejs^ acteurs 
<]^ç:Ilois, des Ç-ramdsr Prêtres ou des Consuls ^ 
survie théâtre. i;n palais ou un temple, Ti- 
magination n'a .plus de sacrifie^ à faire. ^et 
s'pffen^e qu'on^exige d'elle un eflpirt de plus, 
cu.même qu'on ,lui rappelle ceux .qu'elle a 
déjà faits. ULsjapus.opposentropâra, comme 
6'ilSr o^bUoient que ceux qui ne vpnt pas à 
i'ppér^ pour l^-musique n'y cherchent pas 
des .émotions, mais de la surprise, et que 
remplit n'y démode plus riqii qi^and les sens 
$ont satisf^ts. > . / . 

. Le^ critiques allemands vont plus loin. 
Piarce que nous avons transporté quelquefois 
dans les palais anciens des bienséances trop 
modernes, parce^ que la pli^part 4^s conve- 
nances sont modifiées par la société , ils les 
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éroieiit toutes factices et ari)itfàî3*e§ , an lîeti 
d'y Toir l'exprèsâiôn de k déceâeë pûbliqUé. 
Us aiment mieux ravalef kl gérûë à la gros^ 
éièrétë des siècles bât-barès bù au tangage âb* 
ject de la pôpùlacè , ^ûe de Ini pëtïnéttlie un 
moment de pèhéiêt qtt'il ïi*èûAt ptt^ sénlè^ 
ment pour le }^dùple. QftHl est difficile dé 
é'arrêrel- ! Ces cHti^iiës sàldHSeht àù bésoiri 
l'unité dlntétêt coin'mè toutes ïtes àtitt^és ^, iU 
jie veulent pas que là pîèëè 4hiS8è tëujoiiri 
par le dëholiéineht ; ilb trdùirieiik dés ikisànë 
pour tbrit-, ils fe'îhdîèneht tA^iaé tjtië hou* 
demahdiohs trii caractère dféôidé àti^ héros 
de nos tràgëdièfe, Jjarce îqùé Pii¥ësolttlidti 'è!it 
dàiis la liàtûrè. Eh! bUi îskns dMit^ , elle est 
dans la hàtiiïe , cbriiniè là ^ottiise , tbmrùé 
hi basse^e, 'c'ànime tous Itfe gèiitès de in&i 
dîocrité.^Eh efet-^te pôùï célk^^Ms tragique? 
Nous s<Mihës 'dèubleAièni émus des làal- 
heùrs de^ gtands V'tibtis afthbàk îles rfetrott- 
ter hototnès pé* ce cÔté ; tuais cela ve^t-îi 
dire (jufe'notk^*chei*choiis^hslài!ràgëdie dès 
âmes vulgaires ? Sans doute , quand la pas-" 
sion tôuriieritè ùnè aine Titè , nt>us feréu- 
sohs ses ihcfertitùdès. Mkîs'sî Vtth dés traits 
de son caractère test dte ^dkâtigèr àe péftièée k 
tous le's quarts id'hettrë, bommént nous in- 
téresseroit*iï sûr ic théâtre tbiùî que nwxs tiê 



. 
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m^rceàfi ia.?ia pavée? jErt^uç sej;-a>ce encore 
^Lce Gfliraetère e$l;,<;e}ai,di:)L bër^ (le ia. tragé- 
die f Nou^ ^miisopg ykuffÇLBte, coipI)attu par 
6a ^évërûé ^t Êûs^nt triompl^g^.^ pl^oxence. 
Nqu6 pJ^igaooâ Phèdre luttam, contre eMer 
lflêai/e:{ OnoyniâMQite flottaij^t e^trç. l'aiiiour . ej: 
|^rveiigeaAc^i}.^ir<e partagéeenf^e ^n cœur 
^(^a ire]%îaa 4^ )fi«s pi^ref , A^aiaque dirons- 
xlQus du Vaisifijifiià^ 3dbiUer qui i^e saàx\^ 
re^l^ iJe qu'il YGU^? Que diro&s-oïQus.de.ses 
^^lo^i$t)3S ?.N<^^ Messieurs 9. Tespeç^r Pu- 
jptiié de. <jQa^^ot^i:e y oe n'ftst ,p$LS: p^pscrirp^ 
CQiuitie^iliS :1e disant I la variété^ Les Classir 
qikies: li'oiit iramais i-eproç^^é s^ Racine d'avoir 
4iréé. Joad jià Yoltaira d'avoir wis Lu^îigaaa 
fi^urli^jso^ilj^; m^ i^s ne cojoc^vront jamais 
4es chefs^d'ioeiavxe^ui veuJ^^nt £xer tour^à*- 
iour sur \^ même AtQfnniie le mépris et Ta- 
lù^ur ^ radmir^tiopf^t lailiifaine. Que nos ad- 
^v^rsaires aa^e ae glqrifient pWs-d'î^yoir pénétré 
plus. avant, que no^s dans lec<»ur humain; 
cb.r; s'il > est des ^ sil^vations oji nous ne pou- 
vons refuser des larmes à des passiops que 
jBX>9ifi^e. pouvons nous défetidre de condam- 
jner ; «lies ne fiant pas «i naturelles ^ ni si 
<ximiniuies dans la vie oi:diiiaire y ces tran- 
«ition^ brusques et sans intervalles d'une vive 
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estimer au sentiment le plus- opposé; aussi 
peut-on dire que les combats intérieurs sont 
ce qu'il y^a de plus dramatique aumonde^ 

w 

et l'inconséquence ce qui 4'est le îtioins. ' 

Doit-oH détonner maintenant que le N^rd 
soit devenu là terre classique du mélodrame, 
que lés Allemands aient des tragédie en 
prose , et que lesingénieux sophisnies.de La 
Motte et 'de Diderot aient'^éïé* défendes par 
la dialectique piquante de Leasing FGe- cri- 
tique célèbre n'a pais senti- ijne la poésife-dsto 
lés ouvrages^dTamatiqués aidoit à Tillu^toii, 
parce que les vers: ne errent pas' seulement 
à omër lé dialogue , mfafiâ encore à- élever 
l'esprit àu-dessiis des impressîi[k|i& de ' la tie 
commune; et à pré pà^r' doucement l'imaj^- 
nation à l'action théâtrakf : tdilà pourquoi 
les vers sont moiilS nécessaires dans la comé* 
die. Mais du moins on n'a ïkit jusqu'ici qW 
des tentatives impuissaiites i tûême au-delà 
du Rhin , pour arracher à Melpomène cette 
dernière parure, et sous ce rapport les héros 
de Schiller parlent encore comme ceux de 
Sophocle, 

Au reste , malgré tout l'esprit qu'on aperdtf 
à défendre là sfcène Romantique, peut-être 
est-il permis de croire que cette première 
ijuestion est pgée. Non , la raison n'avoue?** 
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l^iniBâs ces tragédies dont la représentatioiî 
dure trois, jours;^ cesprolagn^ en cinq ac-. 
tes.y ce chao3 d'éy^neiuens entassés les uns 
mt 1^ autres , cettp coqfusioji de person- 
nages def.tous.rangs et de tous états ^ ces scèn 
pjes qui veulent êtire naïves eç qui ne sont qug 
basfi^s.outriyiales.9 cette bizarrerie quireur 
jFerme dans une action de quelques heures 
une iQngue période (^'années , qui transporte 
l^ spectateur d'un, pôle à l'ai^treien quelques 
winut^i:^t lui^mox^tre.le hérps. . , 

^,£fifant au premier acte et barbon au dernier. 

Maîaiy Jorsqu'on pena^.qi^e tous ces 4é^ 
iauts ^souillent j^if^ ou moins \^^, njieilleures 
f^bèces* allémaïadës , que deux hçnanes si:ip^ 
riOTiis, Goethe »^t Schiller, q^i n'avpieniff p^as 
comme ; SJbal^espeisir l'excuse de l'ignorance 
des^règl^y^ont réduit en.6ystâme de. pareils 
abus^ on 1^ pçut s'empê.cjier de frémir poui? 
notre avenir; Httéraife,. et :<ie:gémir sur cette 
foule d/hpmm^s de talent: qui n'ont peuplé 
les univeraités d'Allemagne depuis un. demi- 
siècle, que pour déne^tnrer de plus en plus-un^ 
littérature, si imposante è-. sa naissance et 
une philo$opbî^ que le graiid nom de Leib- 
nitz. n'^ pas suffi pour protéger. De longs 
jours de gloire sembloient réservés à la patrie 
de Hey^e, de.Jfacobi , de Herder , de Winçr 






( i8& ) 

keïmaiin et .dé Klôpstôck. Il tt*â ^àftiais été 
àùnné qu'à la France de réunir plas de grande 
talem contemporaine, que l' Allemagne n'en 
coinptoit vers la fin du dernier âiècle. Un 
esprit étendu qui ne le cédôit à-aucun d'eux ^ 
Wieiand, ax^it adèpté le styleclafi^que^ et 
Èùn influence bien dirigée auroit pu le âiire 
dominer peut^tre dans les écrits doïit les 
Romantiques se sont honorés depuis. Maiè 
Wieland se laissa entréânei^ à là foitle&se de 
paroître nouveau. Bgairépar le sceptitisine 
qui étehdoit alors ses ravages âràr toute la 
Ftànce , il voulut forcer; so^ àme^âénaibl^ i 
ihéntir , pour iôiiter i'indiâ^rence «ivec la- 
quelle Voltaire se jou0it des^opinioâs hnr 
tiiaines. Il étouSa, autant qtL^il étoit en Jbi » 
bette belle imagination qui le pôitoit à oroi« 
te ^ et comme toute science pufi^Kient néga*» 
tive est esseiitielleÀient âtètâe, il lûar été re- 
fusé de pouvoiJr ibhder en Allevd^'gne des 
principes qui îiii àdroient survécUv Son goût 
pour riiidépendâiicè lui fit nvèine encenser 
ie tragique anglais , et la pureté de^son.^le ^ 
dëmentie par ses opinions littéraires >âevoit 
être un exethple perdu pour**fon pays» . 
' Il né s^aglssoit cependant que de détermi^ 
îner avec précision le sens littéraire de ce 

mot natttpe dont on a tant abusé par^tout* 

f 
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Prhe comnie Tènsemble de tons les êtres, Ist 
nature est ihcommensufabïej Part, au cbfa- 
traire > comïàé tolit Cè qui vient de Phomme , 
est essentiellement limité. C'est une folié de 
voulôîf qu*il se confonde âvêô là. nature. Les 
bornes de i'ârtne Seront Jamais pïn^ étrîAôn- 
ies> que iotsqne soii impui^sânee essaiera dé 
les méconnoître. ïl ne peut donc embrasser 
la nature tbute éntièi-ë : elle produit et tllî- 
mité ; elle lui offre des matériaux , ô*êst à fui 
de dhôièîi* et d^eit dispôseï'. t)é1à de qaé riôus 
avons âppôîe le iié^^û idSai; où rimitatiôn 

dé k belle rikttii-é. Ce li^èst jwînt la diosb 
niême i^tîel'iairie demandé' àuk beâù^t-atts, 

ce n*eA pas ttèiûe une CÔpîô' sêMïè et ttiè^ 

cànî^ûè dë'lâ'féàîit^. fet en'ôÔèt, pbûrqùoï 
uîië âgiifê àé clfê toïoifièé ^làït-elle Aolns 
qù*un ihtjfcèâtî de scnlpturef Pourquoi lô 

potier qui reproduit viu^l fois iè IhèmfeTâàe 
avec ùhé paff faite l^eôséôibîâiice n''obtiôht-iî 
de nous aucune ëmotïôn ? "C^éât que i*amë 
demandé l^îdëàl de la diose ; cf' est qn^eWe tie 
s'^âttàchè daiîs limitation dô ï'oi)5ét qti'àL ce 
qui revexftô eli ëlie le Sentiment de sà dighîtë. 
Voilà là nâtiiVédê^ Cïaàsîqûtes j roflà celle que 
doivent ïécblihoïtre tons les littéï*âteurs.^5EU'e 
ne résidé pas dâds lés objets, mais dans mo"» 
«ré àme j elle n'a fren de matériel , et nos 
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adversaires qui aiment tant jiee abstractions 

en tput genre ont certes mauvaise grâce à 
repousser celle-l^ q,ui du moins s'applique 
avec facilité* 

. Pourquoi faut-il que de malheureuses pré- 
ventions les empêchent de se rallier à des 
doctrines si siinples? Les .Classiques leur pa- 
roissent autant de despqte^. Mais Tanarchie 
Romantique est^elle'donc préférable , et ne 
pourrons-nous réclamer l'ordre., en littéra- 
ture CQmme ailleurs • sanç entendre crier 
au despotisme ? On nous accuse de la stéri- 
}i(^ du siècle^ stérilité ^ui parpît un phéno- 
mène aprè?^ une révolution qixi a remué si 
puiçsamm^^t Iqs , esprits. Messieurs , lors- 
qu'une révolution a trouvé les saines doc- 
trines vivantes et qu'elle les a laissées de- 
bout , il est . vrai (qu'elle inspire en quelque 
§orte par les boulevérsemens mêq;ie qu'elle a 
entraînés. Mais toutes les fois qu'elle a éten- 
du ^es ravages du matériel des choses au côté 
pioral de la société , elle épuise plus qu'elle 
li'inspire , et ce n'est pas la faute des Classi-* 
ques. Si c'étoit ici le lieu d'ezaminer notre 
appauvrissement, littéraire i nous trouverions 
peut-être qu'on n'auroit pas . dû se montrer 
si prompt à l'exagérer {o) ^ et que si la dé- 
chéance des arts a été retardée de nos jours j 
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îî faut en rendre grâces à des ëcrîvaîns ^ne 
les règles ne désavouent pas , et à la supério- 
rîtë des critiques qui ont défendu ces règles. 
Les avantages d*une telle censure manquent 
tout-à-fait aux Allemands. L'orgueil des 
écrivains s'îrriteroit de suivre des guides , et 
toutefois, comme le despotisme n'est jamais 
loin de l'anarchie , le talent exerce souvent 
upe domination sans mesure sur un public 
qui n'a point d'opinions arrêtées. C'est ainsi 
qu'on a vu Goethe descendre du ton le plus • 
passionné à celui du persiflage , se précipiter 
de la tragédie dans le mélodrame , et succes- 
sivement abusçr des genres les plus contrai- 
res , sans pouvoir lasser ses admirateurs. Il 
est facile de juger si la littérature peut être 
fécondée par de tels exemples. 

Et cependant un des héros de l'armée ro- 
mantique , M,"*® de Staël , eh convenant qu'il 
n'y a pas en Allemagne d'ouvrages propres à 
être cités pour modèles , s'est demandé si 
c'étoit un mal : ce Car , dit-elle ^ chez toutes 
ce les nations où l'on s'est flatté d'être par- 
ce venu à la perfection , l'on a vu presque 
ce immédiatement après commencer la déca- 
ce dence , et les imitateurs succéder aux écri- 
<e vains classiques , comme pour dégoûter 
ce d'eux, 99 Mais ^ qui ne voit que les imita* 
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lions des écrits célèbres sont bien plus Ic^ 
nestes quand le ^ofit n'est pas fii^é, et que 
la décadçQCç dont qu ç'^^ppu^e ^^ commepx^e 
jamais qu'i^veç la maole d'ouvrir à^^ rputes 
nouvelles. La nouyçauté fait (ou( ^Kouser f 
le succès devient facile à tous ; ce qui n'a été 
qu'une CQquçtteriç de style da^$ les hoçimes 
de talent, ne paro.it qu'iin charlatanisme jaisç 
à contrefaire au?; hommes médiocre^ ; car ^ 
dao^ lies révolutîii^ns Utt^rairee » Qexxm» dan^ 
toutes les autres , çen^ q^i coHimencem le 
jaouyem^nt ne voient jaQiâis où il s'arrêtera ; 
l'impulsion qu'ils imprimeQt ^^^ espntSf fait 
qu'on Içs laisse bientôt eji arrière , et il s'éta- 
blit une rivalité d'iuuovatipiiç pù la palme 
yeste toujpurjs à celui qui ose le plus et qui 
abuse davantage. Pè$-lprs tous les genires 
sont epnfpndus^ parce que toutes le9 limites 
so^t méçpnuues. Le ton pratpir^ devient ce- 
lui de h philosophie; le style philosophique 
s'empwç de rhisfoire. Le ;5ièj:5jle de U versi- 
ficatiou succède à eelui 4e la poésie ; l'élo- 
quence recule dsvant la diéçlam^tion , et la 
lapgue eUe-mêjaie n'y Xiésiste pas long-temps. 

Commeut UP9 adversaires peuy«ut-ils se 

faire ici quelque iljusw.n ? rh^stpîre du passé 
n'est-elle pas une asse;^ claire prophétie de 
l'avenir ? Hahitué^par la phil^^pphie du jour 



à dë6€»n$099r toutes )e^ façipilté$ de l'^me, il^ 
»e lei$ oo«$i<}èrent plua qu'iwe à 129^ , et ili 
se groi^nj: à t'fttei de to^t irçprooh^ , pç^rM 
qu'ils ne veulent poirier qu'à Timaginetion et 
è Ift wnait)iUté. Ah ! qu'ils çe<i$eot d'oppo^i? 

l'iu$tiiîct 4e la mul titu4ô qui up peut que 
9ent;ir^à 1^ r^isQu pénétrante des conuoisseur^ 
qui seuteut et jugeut tput à la fois. Le jgoùt 
n'iççt pap çeulemeut dan$ Ve&prit ,^11 eat aus$i 
daus le G<eur j c'^t la s^usibUité éclairée pas 
riuteUigeuce 5 ç'^^t ruuiou intime de nos 
deuîc plua précieuses faculté^, et de cett^ 
uniou décQule la néce«$ité dea rè^es. Il n'est 
point d'émotiou »ôse» vive pouruous faire dé* 
vorer une ab3urdité : la sensibilité ne domino 
jamais si e:«qlu»iyement notr^ ame^ qu'elle 
réduise ViuteUigenoe au sileuce et à l'iuac-^ 
tion i et nous ne- saurions trop le dire » quan4 
la raison n'est pas de moitié dans le plaisir, 
il ne sauroit être complet* L'imagination 
même devance ordinairement la réfleiuon j 
mais elle ne peut en être long- temps sépa- 
rée : loin d'être isolées dans teur action , no« 
facultés se prêtent inceasamm?nt desiumière^ 
mutuelles, et dès que l'activité de la véR^mim 
s'est mêlée à leur activité , Ja réflpjcion de- 
mande des règles • Que les Romantiques no^ 
s'y trompent point j ç'^st là un des b^soiu9 
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les plus impérieux de l'esprit / et ctz an ne 
lui présente pas des règles prises dftns la xia^ 
ture y il s'en formera d'arbitraires , il ira en 
chercher jusque dans les écarts lès moins ex- 
cusables. Ne seroit*cé point par un secret 
sentiment de cette vérité , que les critiques 
allemands ont eux-mêmes créé des principes 
auxquels ils tâchent de se rattacher ^ et que 
MM. Schlegel ont écrit à priori les théories 
que la vogue des pièces de Schiller avoit 
déjà consacrées : poétiques mort-nées , sem- 
blables en tout point à ces constitutions illu- 
soires par lesquelles on a tant de fois pré- 
tendu fixer notre révolution ^ et qui ont si 
bien prouvé qu'on n'orjganisoit pas l'anar- 
chie ? Qu'ont-ils fait y ces métaphysiciens ha- 
biles? Ils ont essayé de poser des préceptes, 
et ils commençoient par nier l'existence du 
goût. N'est-ce pas créer une morale sans la 
conscience y et chercher une logique abstrac- 
tion faite de la raison ? Oh ! que ne cessent- 
ils plutôt une lutte impuissante contre la 
force des choses ! Que ne se hâtent-ils de 
subir le joug de Tordre , de peur que le dé- 
sordre ne leur en impose un plus dur ! Les 
écrivains les plus indépendans de l'Allemagne 
se sont sentis attirés par un charme puissant 
vers le style claesiquet II y a telle scène de 
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leurs tragiédies grecquesqa'onprendroit ponr 

une traduction d'Euripide , et ils ont mis 

quelquefois les leçons de la Bible en langage 

homérique y avec un bonheur d'imitation qui 

auroit dû les ramener à cette pureté de co* 

loris 9 à, ce parfum 4'ai^t:iquité qui fait les dé- 

Uces de$\ecteMr&d^:Téléffiaçue et des Ayeri'- 

tures d'rdristo^qiis II). ^ 

Mais 9 au, contraire ^ ils se sont éloignés de 

nous de {Ui;l^ en; p],us , ppur nous faire des 

rep;roches/qui tombent d'euxrmêmes. La litté\ 

rature d^ù^ifaiio/^j s'écrientzils^se comparer 

^ ur{e lit^ratured^ inspiration (p)! comme 

s'ils croyoien,t de Jbonne foi que KJopstock et 

Milton ont été mieux inspirés que Le Tasse 

et Virgile , rquc) lejs beaux endroits de Cor- 

neille exciteijitQipins d'enthousiasme que les 

plu^ beaux .içpRee,anx de Shakespear^ et qu'il 

y a moins de vie dan§,la poésîç de Racine 

que dans celle d^ Schiller j comme si laform& 

n^upparfef^piii^pas àVame autant que le sujet 

lui-même (2) , et que* I9, France n'eût pas des; 

chefs-d'œuvre, qui font un plaisir aussi yif 
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(i) J'uurois purappoler^uiieptfodiictipiL plus récente 
et qu^on n^a pas as&e^ appréciée sous ce rapport ^ Le» 
Martyrs , de M. de Chateaubriand, 

(a) Par<?l«8 de WJ* d« Su«i. 



6t laîâsent des impressîosDd non moing 'ptoJ 
fondés que les poëmes les plus admirés de &eà 
voisins, lis se vantent de i^relopper mieux 
que nous lés passions fortes. £h bien ! qu'ils 
nous montrent dans tout leur théâtre ^ une 

Phèdre , ôû un Orosraané ! Ifs croient 

avoir agrandi la sphère 'du génie : ils se font 
illusion. Le génie , tel <]ue le conçotv\ànt le^ 
Classiques , est comme cette sfcÊptâtde Intelli- 
gence dont il est fëmîînàtioii Id: plus noble 
et le plus sublime témoignage y fideUe aux 
lois qu'il trouve dans sa nature et dans liai 
nature dés choses. Maître de toutes les har- 
jnonies de la création , It en dispose comme- 
do son ouvrage ; toutes ses ^tôd'tictibns sont 
Vastes , mais régùfièrts , et PdiÔre s'tniit de' 
lui-même à tôutéS sèS pensééi. On pourroît 
peindre le génie des Romantiques, é^aré au 
milieu du chaôS > éhirironné dé précipices , 
et ne se laissànt'entrévôir que de lôîii éïr loin 
à travers des ténèbres qu^il sillonne par de 
longs traits de lumière. 

Que reste-t-ît donc à nos sidrersâires pour 
justifier I#urs prétentions dédaigneuses ? Ib* 
nous reprochent d!6 diiSputeir eevitre «os im- 
pressions. Mais là question n'iest pàs^ à^ sa- 
voir si nous sommes émus ou étonnés pâtr la 
fantasifiagorie shakèspitiehnè ; il s'agit seu- 
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lement 3!etBsbki0x si Tart ae sa cUtruit patf 
kii^méiDtt en mettant ce genre ^'émotions à 
la mode, Quflind .on dit jCJ^nfS^ .ih>u$ craignons 
d^être émn^ ewjtve - les règl^ , tfu ne faijt 
q^ix'tiné nia^yaifse plM«az»terie*^Ç^r si leç CW^ 
ei^es i!KOusx>iit^aeco^tun^8;à êt^ç ëmus au 
tfeéâtrey daiis, ^xtk à^û Itomm jqup l^ talent 
tfiart imposéeis j^^ p&urquojr/^^ Sen^tisions^nQua 
{âste^nTà ceiu} qni s^ pcurmettent tout , iX est 
«roitffois phisdBiciie (1- ^vcâr q4^]q^e3 gt'ande^ 
^aiitâ;,dç diétfiiîls^ i^u'il nei'èsf à nos bona 
ij^yé^à&ettx/mrmême de métUo^fes? Pour^ 
qii4)i: cette réfleâddli ne di^iiimprpitrelle pas 
4in^iaisir «piiinaît eiî grand^|>ftr)&^ dusenti- 
mtlLt deladiSiinilt» yaineuef etq^aiiL4 ifiJ^p^Q^ 
tatenif s^apésçbitSoiflflDe.oes bcavoc.weitiimejsLs d^ 
là'kjène romantaiopie. tonoheni «def ai ^rèsf au 
TÊiùiiètfvLéxjËX; '€tr. ail 'jridicùle p : ootoment "^e^^itr 
t>ivq[ti'ii âoit lirtê tmaùt entier à TàdniitratiQQ f 
: ;Oii a dit que iesrPjrançaie ne i e&mpoapien t 
^mais qu'eii 'paiéaèmce du! pnbllt^ et. qu'ils 
élttâiôièâ« âai£0 W antres ce qu'as derpimi: 
l^^iMrrer èittuûièiiies^. C'est line oal^atoi^^ 
PdilF ifottt^ les ecmcefpitions sériemses ^ di 4a^ 
^ sl^le pkifi^ ^ttfen âncon âixiâ^é ^ ou jett^i 
^^àl^&éd sttif le psrpsrr tout ce qd'pnleenti 
tààiè -conuïté cb. publié dah^) usa Iwkt ^tieU 
îct^xrijwè'i K^stf^jaaturel ^u'auparafnbit on x^^ 



îîôe son tfavaîl ctans la pensée de l!eflfec qi2'<ni 
Veut produire, et c'est alors qw'on rcftrancké 
tout ce qui pOùtroit offenser la '^onàcieuGà 
littéraire du lèc^uf. Certes personne ne pré* 
tend forcer un écrivain dé jSe juger-lui-môinp 
âù moment de l'inspiration. }3 h «st ^cbir 4pie 
^oti entkousiasrtié liii échappe, *-S'il içeut slab 
•rêter pour l*dbsrei^ver; Mtfifif , lidrsqri'il ttlk 
*Stf n ouvragé ', il retrouve' unp partie de^ cet&e 
'ëthbtîon qtti renjTaînoic^ etoîest^plrpcieément 
par ce qu^il éjirouve alox^s^^qn^il ftige^de.fîé 
qiie sentirontlea autres; mais cesecûnd lmV4d^ 
^'^ffeîee pas l^èfmpréittte dWrigSàalité qui.âifr 
tîflgtiè ôfàittairement le premier feti Ûpuin 
-j^ensée , «« j îCû- appelle ^ à cet égardr^>à .t©» 
'<ieuic: 'qui ^e«ït lu nos graBjds éorivaiQS>:;:>ii;T 
' - lîîMnS-teietiGiwe une^fqis'-: àrqule^re^ 
^ÉHé^n persuader que le gbûtr*sKiudt le amwrjfr' 
mfettti, î^intérêt , rémotioac âi^trale flci^fij 
coré ïitoU4ïpouvoBS invoquer k^aits .et rfDus 
ir^fugiép à rkbrif de nos :cfaél8Yd'œuvre j jqujii 
àiouS^uffi^dp rappeler; Vol taiiré et JS^tH^ç^^ 
Râc^e dont'le nom! se'^senietônl^m^ç,];^ 
premtèr quaiid on véii.t pe9rs<WtiifiQr la çgif 
fbction^ Maî6iie^goùtea:GUi^ les bom^^ le$ 
sabcàdes^ l^s secoussestrop brusques \\^^o^ 
8è di^ie 4e ia; msétàphyjsiqiie: VkX\QX^imb\ W ^^ 
^tmemi^des. abstràctiawr/:/; «tLP0|ir4WNr[9« 
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tHraindroit-on 'pas y en littér ajture comme en,. 
phllosopUie, de prendre les idées creuses pour 
des idées profondes ? On a dit, par exemple , 
et un auteur de beaucoup d'esprit Ta répété 
comme un raisonnement péremptoire ; on a 
dit que les chefs*-d'œuvre de la scène Classi- 
que n'étoiént pas si populaires que les mé- 
lodrames. On nous pardonnera sans doute 
d'être étonnés de cette affectation d'en ap- 
peler pàr-tout au peuple, comme si l'on vou- 
loit reproduire sa souyeraîneté jusque dans 
les arts. Sans doute il est des Stcntimens qui 
sont faits pour ébranler toutes les âmes , et 
je ne sache pas que le peuple reste aussi froid^ 
qu'on le suppose à la représentation de nos 
belles tragédies. Mais il en est d'autres qui 
n'ont d'autres juges que les esprits cultivés ; 
et il seroit trop absurde de faire découler l'in- 
faillibilité du peuple de son ignorance qui 
•lui ôte à beaucoup d'égards tout discerne- 
ment, à moins qu'on ne veuille soutenir que 
les. spectres et les revenans sont dans la na- 
ture, qu'il n'y a pas de merveilleux plus poé- 
tique que celui des sorciers, ni de peintures 
plus vraies et plus animées que celles du 
genre poissard* Il paroîtra peut-être extra- 
ordinaire que les écrivains qui affichent la 
prétention de s'élever plus haut que les Çla$-, 
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i^queft f posent des principes dont les consé* 

quences ravaleroient les arts aussi bas y et 
c'est un assez bon argument en faveur des 
règles. 

Que si cette longue discussion ne sembloit 
pas encore assee concluante contre nos ad* 
versaires , uii coup d'œii général sur leurs 
ouvrages confirmeroit toutes nos preuves. Ils 
ont offert au milieu de nous une séduction 
puissante y et pourtant ils n'ont que de belles 
parties : plus d^éclat que de beautés vraies ^ 
peu de grâces , point de correction , moins 
de chaleur que d'énergie , et de la force plu- 
tôt que de la profondeur. Ils réussissent par- 
ticulièrement dans les pièces détachées , et 
leurs amis se sont plus à nous déguiser les dé« 
fauts de leurs meiUeurs ouvrages dont ils ne 
nous présentent guère que des fragmensisolés» 
Ceuxqui connoissentles languesde l'antiquité 
savent combien les traductions des Classiques 
anciens leur sont inféi^ieureç. Ceux qui ont 
étud îé la littérature Romantique dans ses sour- 
ces , savent au contraire que les traducteurs 
cèdent au besoin d'embellir et de corriger les 
modèles nouveaux qu'ils offrent à nôtre cul- 
te y comme ces insulaires des Indes qui far«* 
doiént et paroient leurs idoles avilit d'ouvrir 
leurs temples aux étrangers. • 
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Au reste, le zèle des traductetirs nous ^ 

fait déjà quelques révélations indiscrètes. 
Nous avons pu reconuoître qu'une teinte 
générale d'idéalisme se répand plus ou moin^ 
sur toutes les compositions allemandes ; 
elles manquent trop souvent de traits pro- 
noncés j et puisqu'on écrit pour la terre ^ 
il faudroit se, résigner à l'habiter davantage r 
Anssi les poètes Romantiques les plus animés 
ne sont-ils pas exempts de froideur. Je dirai 
plijis : ces écrivains si naturels en théorie ^ 
sont loin d'échapper à Taffectation^ et il s'en 
faut bien que la vérité des caractères qu'ils 
retracent , soit toujours aussi rigoureuse qu^ 
leurs panégyristes ont cputume de le dire. Us 
se sont dits les apôtres de la variété^ et ils ont 
introduit je ne sais quelle uniformité de sea- 
timens et de coloris qui s'est étendue à totis 
les genres. Leurs théories ont jeté dans la 
poésie épique un vague fatigant; dans l'ode^ 
4les abstractions glaciales ; de la bizarrerie^ 
jusque dans la poésie fugitive et dans les chan- 
sons. Elles ont avili la dignité du cothurne^ 
et surchargé le théâtre de longueurs et d'in- 
vraisemblances : car les Rom antiques ont con- 
fondu tous les genres I masqué la comédie eu 
drame et le drame en tragédie; ils anéantis- 
sent toute espèce .d'ensemble dans les com- 






positions diverses 9 et finissent par làsser'pres* 
que dans toutes. 

La monotonie de leurs romans est bien 
connue ; c'est là qu'ils réunissent ordinaire- 
ment tous les défauts de leur théâtre , et qu'à 
force de vouloir être singuliers , ils né sont 
bien souvent que ridicules. Ils se perdent 
daiis les détails j ils sont d'une fidélité scru- 
puleuse dans les petites choses, parce qulls 
ne veulent que grouper une suite de tableaux 
presque toujours disparates autour d'une ac-» 
tion telle quelle : dès-lors Taction n'est qu'un 
accessoire j les épisode^ deviennent le prin- 
cipal } les descriptions se prolongei;ïfp et le 
sujet s'oublie quelquefois. On sait at^ssi qu'ils 
aimentpeindredes êtres hors de nature, com- 
me si les beaux arts étoient faits pour imiter 
des monstres {g). 

Ce n'est pas qu'il n'y ait quelque chose de 
vrai dans le ton dominant des écrits roman- 
tiques , et c'est ce qui fait illusion sur le 
danger des opinions qui se glissent à la suite 
de ces écrits : 

Un peu de vérité fait l^errenr du vulgaire. 

Nous devons rendre à nos atïversaires cette 
justice , que plus d'une fois ils ont fortifié 
de toute leur influence l'alliance de la mo- 
rale et des lettres , mêlé des rapprochemens 
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lieùréux à leurs descriptions / ennobli le« 

àouvehirs nationaux qui sont devenus entre 
leurs mains une mine féconde (r). On ne peut 
se dissimuler que leur extrême désir d*émou-* 
voirîmprime souvent beaucoup de vigueur et 
d'originalité à leurs pensées , beaucoup ' de 
vérité à Pexpression des passions violentes j 
qu'il y a beaucoup de vie dans quelques-uns 
de leurs poëmes ^ comme en général dans l^s 
expositions de leurs pièces. Ce mouvement, 
il est vrai , ne se soutient pas toujours ; et 
s'ils ont eu de grands poètes qui ont su pein- 
dre les temps et les personnages , c'est uni 
talent tout-à-fait étranger à leurs écarts. Aussi 
nous ne défendons pas d'étudier dans les 
premiers écrivains de cette école y tels pas- 
sages y telles situations ^ tels caractères : 
cherchons-y des inspirations, je le veux bien j 
tnais gardons-nous d^y puiser des préceptes. 
Pourquoi d'ailleurs ne sont- ils pas justes à 
leur tour envers nous ? Qu'ils empruntent 
leur merveilleux aux superstitions du moyefi 
âge , peu importe , cela ne touche en rien 
au fond des doctrines j mais pourquoi ex- 
feluent-îls tout autre merveilleux ? La rêve- 
rie est un plaisir sans doute ; mais pourquoi 
semblent-ils croire qu'il n'y a pas d'autre 
plaisir (^) ? 



Je ne suis demandé quelquefois si la paix 
ne pourroit pas être rendue au monde litté* 
raire : je ne vois qu'un seul traité possible eutro 
les deux écoles , «t ce seroit à l'auteur du 
Génie du Christianisme qu'il appartiendront 
d'eu fixer les conditions. Ce n'est pas à l'en* 
thousiasme qui dépasse toutes les limites , 
mais à la sagesse qui corrige tous les excès^ 
qu'il faudroit conseiller l'étude de la littéra- 
tureromantiquOé U faudroit savoir soumettre 
aux règles antiques ces souvenirs magiques 
des temps de chevalerie ^ ces dévotions po- 
pulaires y cette mélancolie dont on a tant 
abusé* On apprendroit à peindre de nou* 
vefiux climats , de nouvelles mœurs , sans 
insulter au goùt^ sans outrager la langue ^ 
et c'est alors qu'on apprécieroit toute la vé- 
rité d'une pensée bien souvent reproduite 
par M.*"^ de Staël j c'est que , c< lorsqu'il pa-» 
<e roît en France un homme de génie , dans 
<c quelque carrière que ce soit, il atteint pres^ 
ce qixe toujours une perfection sans exemple; 
« car il réunit Vaudace qui sort de l'ornière 
o commune, au tact du bon goût qu'il im-<- 
ce porte -tant de conserver lorsque l'origina^ 
a lité n'en souffre pas (^). ^ 

Mais c'est l'alliance des Romantiques avec 
la médiocrité , qui doit nous conduire sur^ 
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tout à sonder <^n8 toute sa profondeur la. 

plaie qu'ils ont faite à la littérature* Toute 
concession est impossible en présence de cette 
foule d^auteurs qui encombrent toujours les 
routes nouvelles y prêts à usurper la place du 
talent en copiant! les formes les plus.saillan-» 
tes de son style , et en outrant tou^ ses dé- 
fauts. Ces auteurs ont ciu parler à Pimagi^ 
nation y et ils se sont perdus dans un vain 
amasd'imagesdisparatesquHIsprçiXoientppur 
la richesse : ainsi se sont multipliées ces des^* 
criptions vagues , que l'auteur même de Cc^ 
j^inne a signalées, uk la £n desquelles les cpu«* 
«t leurs se confondent à no$ regarda , les çon« 
ce tours s'effaoent ^ et il ne reit^ de e^ qu'oq 
« a lu qu'nn retentissement ^ au lieu d'un 
pt souvenir(i).9i^0n n'a vu dans toute la na- 
ture qtie des antithèses ; on a emprunté des 
métaphores à toutes les sciences; et danç oette 
étrange bigarrure, on ne voyoit pas que Ves- 
prit y encore plein d'une peinture viye et ani- 
mée y se désenchante en trouvent le langage 
de là physique à odté de celui de l'imagina* 
tion. £n Allemagne , une langue neuve en- 
core et qui ne se relùse à auQun de^ caprices 



o^. 



(i ) De P Allemagne , ëdit . in- 1 2 ^ tom . 3 , chap. des 
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de la pensée , une langue où la facilité.!^, 
fjomposer des mots est p6ur récrivain line 
ressource habituelle , se prêtoit merveilleu- 
sement à toutes les iunovaticms Httëraires. 
En France , les Romantiques trouYoient une 
langue toute formée , des constructions ré^- 
gulièreSy une grammaire impérieuse; Ils ont 
torturé les fnots pour les plier à des accep«* 
tiôns nouvelles ; ils ont voulu que chaque 
phrase parût un tour de force, et le néolo-» 
gisme a été proclamé le caractère distinctif 
du génie. Le dirai- je f on nous a reproché 
d'attacher trop d'importance à laclartéj noua 
evons été réduits à demander à nos adver- 
saires s'ils prétendoient aussi proscrire la rè- 
gle qu'on ne doit écrire que pour être en- 
tendu, tandis que la vie est en vérité si 'cour- 
te , que celui qui épargne notre temps , ejt 
France surtout, métiteroit par cela seul de 
la reconnoissance. Et si Ton cherche à se 
persuader que la langue reste immuable au 
milieu de tant d'écarts et de sophismes, qu'on 
essaie de se représenter Pascal , publiant an 
19®, siècle ses ProvinciaJeSj'Boi^xiet écrivant 
ses Controverses, et La Fontaine ses Fables ; 
les plaisanteries du premier paroîtroient com- 
munes; lanoble simplicité du second passe- 
roit pour de la sécheresse ; et la naïveté du 
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iBûn homme ^turoûveroit peu d^ppréciateultf 
^ iijie<épp!qtte; oit^le ^ty le du g|:^âAd siècle comr 
«rii^^Ace à :vi4Ut}Fy«<iù l'on zi'ose pvesq:ue plus 
^quer <l'âtrernfttiur6}>; dfttp^mtite sembler 

K* Ab;f!ai.Ilgcmë eji.Boileaù pou voient re^ 

|>telodre^i(mr,|:k^SfiJau;miU6ul de& littéFatëurs 

dffiijaiir , i^led*ne> sérokitJ: pofat les leçous 

4}uHls'dî»MP(értàèot;à 1à) pei^ ccFuye&^ 

^ >f\iyez^s'iDriëtoient-ils^ Mtes^ydus de fuir 

><r.rceréaiut farjilldnt qui »e Ipeu^t séduiçe > lojig- 

cc temps ^ et qui aahèy.e de voi^s faire oublia 

?f; |afnatnufi»£ttfifiex/d'é):fgmf£e^^ sous 

r^\ Ù0. y riu; inflc^'iépitiLèCe^ , • f t gardez i* vous 

fc^rd/ea^c&ièe.&na^. méc£bi^»âe .:)xarmoAi6ux. 

vqRTB^ejet5Ê&rtï»SfOtaemeii4»W25^i?e6^,^ figuras 

;«Q anUJitiçuâësVice^ to^a^mpoulérque you3>ap- 

i« l'^^zlréyifu^Aj^ ^;qui ejia^ye tolus vos. seu- 

•^lkiitx^:^;'cru déoaturei tpul^ vos pensée^. 

i«s!|foactotiQniiQz^pa3dea,ipt0âAs dialogues 

jic. fcms le^KHJi de tragédie&^^prostituezplv^ 

jcc.cesbeUeràlliances dfe molQ^ c|ui sont le.se- 

j;cjcrétdulgéiiie[, parce qpe.Àujî ^i\l le^tirouve 

jû Sâ^ns Ifia chencher. Heapecl^ZL^a langue que 

« .-nos;, périls -Ottt fixée ,». et, çi*iQyez qu'après 

SIC avoir sui£ à tant de grands hommes qui 

« l'ont étendue et perfectionnée , elle ne 

c( saxiroit être inférieure aux pensées des 
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« hommes d'aujourd'hui. iSe sacrifiez ]axaàig 
«6 leis qualités qui lui sdnt |»ropf cf^ pour des 
ce foJhmès élfa^gèt^S qui, loindëréùriehir^la 
4K Tenàrenèïit hisbuiAt mé«4Aftioidsahle. L'eJo;- 
<c cienne Rome et l'Italie moderne ouc ÉtàA 
m t<mr-à<^tottr l6 sbeptfe des arts i l'une et 
ce Tàutrë park)iofitided laj^U€|» ric^s et>iié- 
«e coîides, que des «hef^^d^^it^^t avoienc 
«« tonsacrées^; maïs dés qUûiesdbuMÎques £^ 
ce ient réiégaé^éam 11» biidimhièqwfs ^ ces 
fc déu£ kugilés â^iureufc^là prbfo'det «o^ 
^ phistes et dm éttungets.'* - ' - . 

<i^«0 Roiiianti4u0S9 reycnaM àugtuntarel } ne 
«f <yoïifoâdC2^plu^ ta surprise a^réaile plaisir; 
<K U6 prenez piits d^ iro/imMA^nà'/ffs ' pour 
c« dès èofitiiistég f ' étudiei; ks^moi^eis > car 
ce éétté étttds^^^Qf'jàiafais^ st^tef^ ils vous 
ci àppifeiÈtèiàÊtt '«|a'on pmft extowè "StM^ yrai 
ce èéifis nlâliqilé^*tfu& ctmvénanGe^'V'éfiefg»- 

«< dtL gdftey i0t T*ô€ii9 vous seiLSijfea< l'esprit 
c< a^éiâ élâv# fbnt^ dédaigner d^iiestèa qm 
c< péëéent, et fCÀjatfré§àTer l^i g^birè d'avoir 
«c péfpëtué' le^ ^i^ff^ dés bobnesi^^i-aB^ià i& 
et wAàlt vÂ3ÉLifé' d'^ a¥oip 9c<3^éré1m^u». » 
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KOTË& £T ÉCLAIRCISSEMENS. 



{a) Jr AGE 2^6» Vôltàîi'é réclama bjehtôt àtec eiiporte- 
nient contre le cuue (jil^oh r'endôît âi^ mùrtstre^ et si sa 
poisition , comme cïief de parfi, iWdit entraîné Ini-mémd^ 
dans quelques écarts littéraires y nous fious faisons ùii 
devoir de rappeler que le plus chéri 'de ses drscip^les^, L^ 
Harpe, doit être absous entièremeiit ifu i*eprôche"d'avoif 
été complice de ^èette' idolâtrie ^ ilTut toujours, comme 
son maître , -^d &djtàme â part au ifiîttèii de' k tourbe dé» 
gens de léttîre^ diiei'espfit dé coterSëydi^^e auxiliaire^ 
de'lT^Sprit dé seicte ,' p^ééipitoit âik Ik t^oute^ueie iéivck 

goût dhérchdît à #<JiMfr'. ..,'•..: 

' ' ^ * ■ • 

' <Â>Piig. a4^. CéCiYèbti^elqiies'développèmèàsiLopB 

de Vega^tôit (éô^tâiij^btairn de Sm^spbàr i Caldëirm ei 

OùîHen de t3afetf(4'haqTiïrent un pera avaiit iCdrfteifïe. Lei 

deux premiers débutèrent à quatofîé atis dans la car*^ 

riSfé théÂt^lè/^t'Ieni- excessive fécondité nou^ ex- 

]>Uquerôt^se'iilé t'oiité^l^'mperfedlioii Ae feùfs'^iùYrages/ 

I>é8 vers àé Ijàfh 'se comptent par mïfliotis'^ it àVouJ 

liii'^même que plusieurs dé des tragédies ne lûi^ ont pà^ 

Cùtxi pitrs d!^fiir four'de Tturail. Caidèrbii'/en moitis ié 

quarante ans, composa plus de quinze cents piéceâ/ 

ïous les déiix av'oient tlrôût^ Ta barbarie en possession 

iié la scènè^, et èh sacrifiant â l^ignoriance publique , ils 

«chevèrent de corrompre te goût populaire par I''àuto« 

rite de leurs exemplés.'îfs admettent^ jusque soixante ki 

ctix personnages dans tme tragédie^ et poui^ fâii^é^ j'ugef 

4e la fidélifè dè'Caldéron à U vérité^loc^re , â siifflrd: 
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Ae rappeler ^u'il a mis du canon et des boulets dans soit 
Héraclius. 

Lope de Vega nous a laissé des ateux précieuat : 
Voyant y dit-il, que le- peuple y* et les femmes surtout , 
ne voulaient que des monstruosités f je suis revenu aux 
habitudes barbares ; j'étouffe le plus que je puis la 
wéritéî puisque c'est le peuple qui paie, il faut s'ac" 
fommoderd sor^goût,. Çerrantes blAma hautement cette 
CQn descendance ^ et s^il ne donna pas lui-même, de meil- 
lefirs exemples 3 il; a du moins Pexcuse de sa misère ^ 
car cV&t lui .^ui, en conseillaiit Pétude des classique» ^ 
a dit ; Tout le^n^al Ment de ce que, nq^ auteurs ont 
Jlnip^r regarder^ l^^fi Quvrages cot^m^' une qffaire de 
commence ^ la pièce ,qui rappçrte lepj^^^ d'argent est. 
la a^iUe^re.(J]tpn Qmchptt^^^^ d.e Flprifin, p^r* 

tie première, ch. 48}. «—Je ne.sais,, «nais quand je re- 
lis ces ^p4S^9lg^.,.j a. j:p^ pui> ^e^jgeriaua4ei: que Lope de 
Vega jn'eût poiwt .démenti son^p^p^gyr/ste^ et j'ai bien 
peur quejles. Uttéraf;eùr9 espaguol^ n!ajl|^t pa^ été aussi 
Romantiques^ quç M^ Schlegel^ , ..: fj ^ 

j(^)Fag. ^3. Jfo% classiques n'qtntj^ret^^mi.de la my- 
tbologie qufitJ^s fabl^.i|ue notc^ iiMgifi9^lip9 saisit sans 
peine. Il y aloin.de .l'Élys^ç^,,di9. Vir|;il^ à- celui 'd» 
Fénélon; et le Génie du Christianisme a démontré qu^ 
\e^ ^odernes n'ont pas fait aux SjOtciens. des .emprunts 
si serviles. . 

(û?) Pag. 25o. Avant I>ry4en^Je goût n'osoit franchir. 
la Manphe^ ce^poëte mourut catholique, et tout le monda 
sait que Popé regut comme eu héritage ,1a religion,. le 
bj^au talent et les, principes ^politiques et littéraires de 
celui qu'il, ^çpeloitlç Virgile anglaise 3 ohnson^ jaçobite 
2élé «anglican très ami de la cçmmuni^A romaine^ â ét^ 
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pour la Grande-Bretagne ce que La Harpe fut pour la 
France. 

Collin^ le TyrtëjB de PAllemagne, a fait admirer à son 
pays des tragédies modelées sur celles des anciens. Il 

1 * 

est mort à trente-neuf ans, et ses compatriotes ne lui 
préfèrent que Schiller. Le comte Christian de Stolberg 
est assea connu par les éloges de M"*^. de Staël et da. 
M. Portails ( De l'usage et de Vahus de V esprit philo^ 
^ophique). M"*S de Staël semble même croire que sa con- 
version au catholicisme n'a ëtéqu'une affaire de goût lit-t 
téraire.ElljB convient elle-même que l'Autriche est un© 
terre peu Romantique. Le théâtre de Vienne est le moin* 

irrégulier de toute l'Allemagne. C'est là qu'ont été jouées \ 
les pièces de Collin, et que M. Mtillner a donné e» 
i8i3 sa tragédie du Crime, qui avoit donné aux Clas- 
siques des espérances trop tôt démenties , quoique dès* 
lors ses idées religieuse^ eussent inilué sur les fautes 
assez graves qu'il s'étoiî: permises 5 c'est là encore quo 
M. Grillparzer a fait applaudir plus récemment sa «Sa- 
pho, où, s'il n'a pas atteint à la perfection , du moins 
H est demeuré fidelle au goût antique et à toutes les cbn* 
Tenances théâtrales. 

{e) Pag. 2,5x .On sent qu'il ne s'agit point ici de cette, 
ëcple nouvelle dont les fyigccnds de Schiller , le Faust 
et quelques autres poëmes de Goethe ont donné le 
triste exemple, et que loxd JBy ron a importée de nos jours 
dans son pays. Celle-là tient à u^n désordre d'idées qui 
n'est pas loin de l'athéisme , et personne n'ignore la 
prédilection du noble lord et de ses élèves pour les vo- 
leurs de grand chemin. — Quant à l'ancienne école, je 
trouve ces mots dans le discours de M . de la Servière : 
ai La Ut|érattire^ anglaise ^ dans son ensemble , se montre . 

:2o 
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ee tn rapport avee le caractère du peii})le; libre, IndI-* 
ce pendante , imitant peu les autres nations, et désirant 
é assex peu d^ètre imitée pour n'atoif fait paroitre ni 
<c défense, ni apologie. » 

(/) Pag. a54. On Sait que PAvàte de Plante a pour 
titre Aululària. Tout porte à croire que l^auteur ii^aToit 
fouiu faire qii^iine pièce d^intrigne , car les antres r6Ies 
aeroient mieu^t combinés pour faire ressortir le caractère 
d*£uclion. Les autres pièces de Plante, celles de Té- 
rence et d^AristopItatte , ressemblent encore moins que 
VAulttiaria à Pidée que nous avons d'une comédie de 
caractère.' 

{g) Pag. 255. On a un peu trop exalté l^tntiquité cîtI- 
liséé. 11 est facile de juger les mœurs grecqneftet romaines 
diaprés les comédies anciennes , et même d'après les Vies 
deshommeè illustres de Piutarque. On connoit les spec- 
tacles homicides de la Reine du monde, la nécessité de 
PesClavage et la dégradation des femmes dans toute 
Pantiquîté. A Home , la famille étoit asserrie à une lé- 
gislation liors de nature ; et si l'on passe des mœurs pu- 
bliques et privées aux mœurs politiques , on troure des 
abus de pouvoir incroyables , un droit des gens qui fait 
frémir. La justice des Éphores et des Archontes est 
presque aussi célèbre que celle des proconsul^. 

{h) Pag. a56. Toute religion suppose un lien ( re//- 
gio de religarty lier plus fortement : Toilà pourquoi le» 
Romains disoient in religion du serment ). Le protestan- 
tisme tend à Tirréligion, en ce qu'il détruit toute unité, et 
brise par conséquent le lien religieux ; *il encourage le 
doute et le consacre pour ainsi dire , de telle sorte que 
fiés sectateurs sont rapidement tombés du socianismè au 
d'éisme, et même au acepticismey et par une conaér 
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f|ueDCe des principes constitutifs de la Réformei comma 
Rousseau le prouve aux ministres de Genève , dans ses^ 
Lettres de la Montagne. Pour un protestant, la religion 
n^est pas une croyance } c^est une opinion ^ peut-étr». 
Vne simple probabilité , poiaquUl n'a d'autre guide ijuo. 
8on jugement personnel. 

(/) Pag. 264 • Les petits esprits ne savent rien voii? 
au-delà du succès } mais on peut s'étonner que des écri- 
irains qui se respectent aient reproduit tant de fois un^ 
justification si vulgaire. C'est à eux qu'il faut rappeler 
l'ingénieuse distinction d'un homme de lettres ^entre leà 
euccès de droit Ql les succès défait. Le culte des Museai 
légitimes peut bien paroitre un instant compromis; mais^ 
les succès usurpés passent aussi rapidement qu'ils s'ob*r 
tiennent. Les générations naissantes cherchent les 
réputations vantées par les générations qui s'écoulent a. 
elles les cherchent. • • • • Ces réputations ne sont plu«. ; 
(Ji) Pag. 266. Il semble que les Classiques ne se 
traînent en littérature que sur des aperçus usés. De nos. 
jpurs j cependant ^ plusieurs écrivains qui n'ont pas été 
revendiqués par les Romantiques 9 ont prouvé qu'ils ne 
nanquoient ni d'originalité ni d'étendue dans leurs vue» 
littéraires. On citeroit, sous ce rapport , un assez grand 
nombre d'articles insérés dans le Mercure de France 
au commencement de ce siècle 9 et les Mélanges litté* 
rqires de M. de Bonald. 

' ih l^Ag* 270* Cela ne veut pas dire que nous approu* 
▼ions le langage bizarre de quelques productions beau- 
coup plus récentes ^ dont les auteurs n'ont pas même 
l'excuse d'avoir fait parler à leur place une voix étran-- 
gère. Quand la médiocrité ne veut être que médiocfe, 
eU« est supportable | parce qu^^Ue restji à sa jlace } 
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ttiais je ne saîs rien de pitoy'able comme la raédiocricà 
<|ui'Teut'contrefaire Iç talent. 

' Encore un inot sur notre thë&tre. Je ne conçois pa^ 
ces critiques qui ^ lorsqu^ls ont découpé une tfagédie f 
<5roient l'avoir jugée. Il né faut pas épeler les vers de 
Racine un à un pour y relever quelques gallicismes ^ 
mais étudier l'ensemble des caractères, s'attaicher à 
Peffet particulier de chaque r&le , à l'effet général de 
la pièce , et déclarer ensuite sur son bonneur d'bomme 
de lettres y si ces taches légères et dont on fait tant de 
bruit, ne demeurent pas inaperçues. Il ne faut pas ou- 
blier Acomat en censurant Bajazetj il faut tenir compte 
du rôle d'Agamemnon à celui qu'on accuse d'avoir 
un -peu francisé le rôle d'Achille. £t nous aussi, quoi 
qu^on en dise,' nous savons donner aux caractères tra- 
giques des physionomies individuelles : le père du Cid 
ne ressemble point à celui des Horaces ; l'Agrippine de 
Btitànnicus n'est plus la Cléopâtre de Rodogune ) et 
La Harpe n'a pas mal prouvé qu'Achille méme>, l'A- 
d^\\ie' à^ Ipi^igénie , n'est pas seulement un héros, mais 
un ^héros ' grec , mais Achille enfin. P^^^re^ Britan^ 
jHcuSf Athalie^ la Mort de César, ( j'anrois pu citer 
vingt' autres' tragédies), n'offrent pas beaucoup de ces 
personnages qui ressemblent à tout, et qui se res'sem- 
btent entre enx. Les noms de Lusigtian , de Coucy, de 
Vendôme , de Tancrède et de Nérestan ne sonnent pas 
sfmal à des oreilles françaises; et sous le point de vue 
même de la variété ^ je ne vois pas que nous en soyons 
réduits à prêter foi et hommage au génie deShakespear 
et de Galderon, en' blasphémant le nom de Racine. 

(/7i] Pag. 273. 'Je ne parle pas des autres genres de ' 
spectacles y parte qu'ils sont éridémment accessoires et ' 
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qa^'ils ne font rien à ta question. Les sens y ont cher- 
cké des plaisirs que les, genres principaux ne pouvoient 
donner; on attend des deux opéra des beautés et une 
illusion dVine autre espèce, et c'est la rajson elle-méine 
qui les afifrancliit des règles qu'elle a imposées à la tra- 
gédie et à la comédie. « 

(n) Pag. z^5. Ici les Romantiques ont exagéré nos 
théories pour en plaisanter plus à leur aise. Parlent-ils 
de l'unité de lieu? ils s'échauffent assez gratuitement 
contre de pauyres Classiques, qui, comme oi^ sait, res- 
serrent toutes leurs tragédies entre les quatre murs, d'un 
salon. De l'unité de temps? On diroit que nous plaçons 
une horloge sur le théâtre, et qu'à la vingt-quatrièm.e 
heure frappante, la toile tombe et la. tragédie finit. 
Ifous convenons tout au contraire que de grandes beau- 
tés peuvent faire oublier ou pardonner une légère vio- 
lation des règles; et les Classiques les plus sévères ont 
reconnu que ces règles pouvoient fléchir un peu devant 
des considérations graves, à-peu-près comme autrefois 
à Sparte on laissoit dormir les lois pour un jour.'. 

Mais conçoit-on que pendant un.spectacle.de trois 
heures, le jour et la nuit puissent se succéder plusieurs 
fois sur le théâtre , et qu'on vienne à la fin de la pièce 
TOUS parler d'un fait passé il y a deux heures sous voa 
yeux, comme d'un événement arrivé la veille ou l'a- 
vant-veille? Conçoit-on ces pièces dont parle l'auteur 
de uD. Quichotte , (3.^ part. liv. 4) chap. 4^) a dont 
ce la première journée commence en Europe , la seconde 
a en Asie , la troisième en Afrique , et , si la tragédie 
oc avoit quatre journées , elle s'acheveroit en Améri- 
Kc que. » S'il faut une limite qui prévienne ces écarts^ 
pourquoi déplacer celle que les siècles et le génie ont 
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-poêée ? On a dit que Puni té de lien fermoit la scène 
Classique aux conspirations ^ ou les rendoit inTraisem* 
blables. La réponse à cette objection ^ c'est le théâtre 
d'Alfieri ; et nous remarquerons en passant quUl n'est 
^as une des objections de nos adversaires à laquelle nous 
ne puissions opposer un grand homme ou un cheM'œu- 
Tre. Si les trois unités n'étuient qu'une règle arbitraire ^ 
d'où vient cet hommage unanime que leur rendent des 
hommes supérieurs , placés hors de toute influence ré- 
ciproque , et dans des circonstances si différentes*: 
Lope de Vega | qui démentoit par là les exemples de 
toute sa vie théâtrale ; Cervantes qui plus que d'autres 
avoit le droit de réclamer contre la barbarie 9 ( il Tavoit 
Tue); Corneille qui connoissoit Calderon, qui avoit 
étudié le théâtre espagnol , qui,ponvoit créer la tragé- 
die française à sa ressemblance ^ car les pièces contem- 
•poraines n'avoient pas accoutumé nos pères à la sévé* 
rite des traditions classiques ; Corneille y accusé d'avoir 
violé les règles, défendu par ses amis sous prétexte 
que notre siècle n'étoit plus celui d'Aristote, et repous^- 
sant lui-même cette étrange apologie ( voy, la préface 
du Cid) 5 Voltaire , auquel on voudra bien accorder 
quelque indépendance dans ses opinions; Atfieri, (j'^A 
citerois un autre 9 si je connoissois un esprit moins sus- 
pect de servilité) , Alfieri, dont les innovations! drama- 
tiques n'auroient pu révolter des spectateurs préparés 
par leurs opéra et par Métastase? C'est qu'en effet, il 
ne faut pas que le siècle s'y trompe ; ôtez la règle des 
unités , et les tours de force de la médiocrité nous enva- 
hissent de par-tout : qua data porta, ruunt» Nous ne 
manquerons pas de poëtes tragiques qui, pour l'amou^ 
de la variété) nous feront faire le tour du monde tous les 
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•oirs, et nous aurons des drames en deux Tolumes quo 
Ton intitulera tragédies ^ et quUi ne sera plus temps de 
condamner. 

(o) Pag. 984* J^aToue que je ne crois point aux lit'» 
tératures pétrifiées» Le mot est joli \ mais est^il vrai ? 
Les hommes de génie peuvent bien manquer à une lit- 
térature; maïs je ne vois pas qu'aucune littérature , pa^ 
même celle des Classiques , ait étouffé le génie* Soyons 
justes envers les réputations contemporaines \ aujour« 
d^hui encore ^ notre France littéraire compte asses 
d'hommes remarquables pour marcher à la tête de toutes 
les littératures d'Europe f et | dans un pays où l'on n# 
travaille que par parcelles 9 oit les mœurs modernes 
sont à peine naturalisées sur la scène tragique , où la 
théâtre ignore encore plusieurs époques de Thistoire n 
celle du Bas-Empire 9 par exemple | où l'on attend dès 
long-temps une épopée ^ on ne se persuadera point sans 
quelque peine que le genre classique est épuisé. Au 
reste 9 nous pourrons toujours du moins répondre | aveo 
M. Dussaulty qu'il vaut mieux tomber au-dessous de la 
perfection , après s'y être élevé | que de n'y jamais at- 
teindre 9 que de languir toujours en quelque sorte dans 
une décadence d priori* 

[p) Pag* 989. Tantôt ils nous accusent d'avoir trop 
imité les anciens y tantôt de leur avoir prêté nos senti*» 
mens et nos pensées t nous leur laissons le soin de se 
concilier. Quoi qu'il en soit, la littérature latine a été 
bien plus imitatrice que la nôtre , et c'est quelque 
chose en faveur des traditions classiques , d'avoir régné 
avec un égal empire sur deux peuples de moours aussi 
contraires , les Romains et les Français. Au reste , la 
question n'est pas de savoir s'il faut imiter des modèles* 
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Les Romantiqties etrx-mêmes ne se dissimulent point que 
rimitation est une nécessité de notre nature ; ils nous 
proposent seulement de préférer les Allemands aux an- 
ciens j comme s'il étoit digne dé la France d'abdiquer 
la noble domination qu'elle exerce sur le monde civilise , 
et de se déclarer une des provinces littéraires de la 
Germanie. 

(g) Pag. 296. On a demandé grâce pour le roman , 
60ÛS prétexte que, dans ce genre, l'antiquité ne nous a 
point légué de modèles. Mais, encore une fois , entre 
lés Romantiques et nous, il s'agit moins des modèles que 
de la raison. £t pourquoi leurs romans auroient-ils le 
privilège d'être déraisonnables? Nous n'avons pas be- 
soin' des anciens pour savoirque le principal personnage 
ne doit pas se faire attendre jusqu'au quatrième volume ; 
que, là comme ailleurs , l'unité est un mérite, parce 
qu'elle est une des conditions de l'intérêt , et qu'il faut 
bannir du roman ces êtres fantastisques qui ne sont ni 
hommes ni démons , mais qui ont je ne sais quoi de 

l'une et de l'autre nature. 

Welut œgri sommia , panœ 

Pingtntur species, 

Hqr. 

(r) Pag^ 297. C'est de ce c6té.Yrai que M. de Cbâ- 
teaubriand s'est emparé, et lui-même en a abusé quel- 
qiuefois*': tant il est difficile d'être sage en suivant leurs 
traces! Et toutefois (je ne le dis'pas pour diminuer la 
gloire d^un écrivain dont le talent supérieur a bien su se 
faire admirer, quoique dégagé de toute cette pompé )^ 
une description où l'on invoque à la fois toutes les my« 
thologies, que l'on pare de tous les prestiges des sou**» 
yenirs historiques fondus avec la majesté des souteairs^ 
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religieux , doit paroltre moins difficile qu'une descrip* 
tion simple et sans fracas qui ne doit^point son éclat à 
des couleurs étrangères , et dont la beauté ne rappelle 
point les efforts de Part. 

(s) Pag. 297. On sait que la France n'a point attendu 
les Prospectus de ses libraires pour rendre hommage au 
génie de Shakespear \ mais pourquoi les Romantiques 
nous ont-ils prescrit une admiration exclusive? Si nous 
sommes devenus intolérans y c'est à leur exemple ; c'est 
pkrcè qu'ils ont violé le dépôt confié au goût national 
et placé depuis un siècle et demi' sous la protection de' 
110 tre gloire. 

. (/) Pag. 298. ce La hardiesse d'Eschyle ne peut être 
ce, surpassée ^ et cependant il me semble que, si Sopho- 
•c cle paroit moins audacieux y c'est qu^// étoit plus 
tt mattre de lui-même. Il fait preuve dans ses ouvrages 
fi d'une énergie plus profonde 9 peut-être même a'une 
«c vigueur plus austère et plus continue ; comme si^ 
« çonnoissant exactement les bornes de son art , il se 
a sèntoit d'autant plus libre d'user dé ses forces légi" 
fn times aundedans des limites qu'il s'est imposées, 9 
Quel est le Classique qui a dit cela ? C'est M. SchlegeK 
][ Cours de littérature dramatique , tom. 1''.) Au lieu 
d'£schyle et de Sophocle 9 lisez Corneille et Racine : le 
jugement sera tout aussi vrai ^ et nous prenous acte do 
cet aveu. 
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1. JtiByux encyclopédique. Tomes 6 et 7. 

%• Jonmal des Propriétaires ruraux pour le Midi d6 
la France. Tome 16 et les 8 premiers numéros du 1. 17. 

3« Instructions sur la fabrication du salpétrey publiées 
par le Comité consultatif institué près de la Direction 
générale du service des poudres et salpêtres de France* 
Paris, 1826. In-4*^ 

4. Annales de TAgriculture française; par MM* 
TEssiEaet Bosc. a/série, tomes 1O9.119 i2 9i3et \\. 

5. Journal d'Agriculture et des Arts du département 
de PArriège. Tome ft , n.^ 6. Foiz | 1820. . 

6. Système d'Agriculture suivi par M. G>ke pour sa 
propriété d'Obkham \ traduit de l'anglais par F. -S* 
MoLÀRD. Paris , 1820. In-8.^ 

7. Rapport fait à S. Eac. le Ministre de l'intérieur^ 
par M. GuiLLiBB. , sur l'état de l'institution royale des 
jeunes aveugles pendant les exercices 1818 et 1819. 
Paris , 1820. 

8. Concordance des figures de plantes cryptogames 

de DiLLEM , MlCBELI, TOURNEFORT) VaiLLANT et 

Mj \ ■ . - r ■!• - — — — ^ 

* Depuis l'adoption de son nouveau règlement , l'Académie 
s'est fait une loi de confier tous les ouvrages qu'elle a reçus à 
des Commissaires chargés de les lui faire connoitre d'une ma- 
nière plus particulière. , 
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SutiAAs j arec la nomenclature de Dscandole'^ 
Smith , Achard, Persoon } par MM. Leturquier 
et Levie^^z j membres de l'Académie de Rouen. 1820. 

9. Mémoire sur la défense de Mayence et sur sa 
reddition. 

10. Description des pierres gravées antiques et mo« 
dernes qui composent la collection de feu M. Grivaud 
SE Z.A ViNCELLE , garde du lirre de la pairie , membre 
de plusieurs Académies ^ par L.-J«-J« Dubois. Paris ^ 
1820. In-8.** 

1 1 • Les espérances des Français, ou Berceau de Son 
Altesse Royale Monseigneur le Duc nt. Bordeaux ; par 
M.'^L.-M.-A. ns^ GinoNTAi. Paris, 1/' octobre 1820. 
In-8.« 

12. Considérations sur l'industrie , par M.' M.-A» 
i>£ GiRONVAL. Paris y octobre 1820. In-8.^ 

1 3. Rapport sur la herse/mécanique , dite le peigne 
inachon , fait à la Société d'Agriculture et des Arts de 
Seine -et-Oise , dans la séance du 5 décembre i82(X 
In-8.^ 

j4* De l'état de la Société d'Émulation et d^Agricul- 
ture du département de l'Ain. Du 2 messidor an ix* 
ïn.8.« 

i5. Pièces justificatives des avantages produits par 
la vinification inventée par Mil*. Elisabeth Gervais* 
N.<^ I ." In^.^ 

16. Notice sur la fièvre jaune , la peste et le typhus , 
considérés comme non contagieux , par M. J. Sedillot^ 
docteur en médecine. Paris , 1820. In-8.^-— MM. An- 
toine et Protat, Rapporteurs. 

17. Opinion de M. Levort, médecin du Roi à la 
Martinique , sur la non contagion et la non iinportation 
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dû la fièvre jaune 9 publiée avec des B6te« 9 par M* J, 
S£DiLi.oT. In-S.^— MM. Antoine et Pkotat, jRop- 
porteurs, 

18. Traité des parafoudres et des paragréles en carde 
de paille , précédé de météorologie électrique présentée 
sous un nouveau jour j et terminé par ^analyse de la 
bouteille de Leyde ; par Lapôstolle ^ apothicaire de 
S. M. le Roi de France j et correspondant de la Société 
de médecine de Paris. Amiens, 1820. In-8.^ avec une 
planche lithographiée. —MM. Gubnbau-d'Aumont 
etlS/LASBOKf Jlapporieurs. ^ 

19. Association de bienfaisance médicale 9 8.^ Bulle- 
tin y inséré le 18 septembre 1819 dans le Journal d^Agri- 
culture et de Commerce du département de la Somme. 
Parafoudres, paragréles en paille. In-8.^-«MM. Gue- 
Iieau-d'Aumont et Masson, Rapporteurs, 

20. Annuaire statistique pour le département, du 
Nord, années 1814 et ]8i5. In-8.® — - M. GiaAVLT ^ 
Rapporteur. 

ai . Notice historique sur les assolemens par M. J.*A- 

*Victor Yvaut. 

f - * 

22. Observations sur l'Agriculture et sur quelques 
moyens de la perfectionner ; par M. Désiré Ordinaire. 
Paris ( Besançon }• In- 12. -—M. Masson , Rapporteur* 

23. Considérations générales sur Pétat de l?Agricui- 
ture en France ; par M. Désiré Ordinaire. BesançoDi 
j8at. In«8.^ — M. Masson, Rapporteur. 

a4* Observations sur le Cadastre y présentées au Con- 
seil général du département du Doubs dans sa session 
de 1819; par M. Désiré Ordinaire. Besançon, in*8.®. 
»— M. Charbonnier , Rapporteur, 

7,5, Journal d'Agriculture | Lettres et Arts , rédigé 



pat des membres de' la Société d^Émulation et à^AgtU 
eultùre du département de P Ain. xz/ année. 1 82 1 , In-8.^ 
a6. Description des machines et procédés spécifiés 
dans les brerets d^nvention , de perfectionnement et 
d'importation dont la durée est expirée \ publiée d'à- 
près les ordres de S. £xc. le Ministre de Pintérieur) 
par M." Chaistiak } directeur du Conservatoire royal 
desArtset Métiersi Tomes 3 et 4* Paris, i8âô' In-4**^ 
figures •*— M. Gueneau-d'Aumont, Rapporteur. 

27. Notice historique sur la vie et les ouvrages de 
M. Delandime ( Antoine-François) , bibliothécaire de 
Lyon ; par J*'B. Dumas. Lyon, 1820* In-8.^ — M« 
GiRAVhT y R apporteur, 

28. Tableaux chronomé triques 9 divisés par siècles y 
poUr servir à l'histoire de France. Paris ^ 1821. In-8.* 
•— M. GiRAULT 9 Rapporteur^ 

29. Annales européennes de physique végétale et 
d'économie publique. Tom. 1 y les trois premières li^ 
Yraisons. — M. Durande, Rapporteur* 

30. Rapport au Roi sur les travaux du Conseil d'a- 
griculture et de ses membres correspondans y pendant 
l'année 1820. 

3i . The eight annuàl report of the committee of the 
Londonfemale penitentiary with listsof its officers and 
suscribers. London y i8i5. In-8.® — M. Antoine ^ 
Rapporteur. 

32. Thirdreport of the Cavendish squarre andBecken 
Street y district Society for visiting and relieving the 
sick and distressed poor at their own habitations instî-* 
tuted march i8i4* London^ 1817. In-8^« — M. An- 
toine, Rapporteur. 

33. Experimeats relating to the pendulumvibrating 
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•econds of Ume in the latitode of LôAdoa , ordered by 
the house of conimons tobe ptinted* l5 mai tSiS*. In*P«i 
«—M. GuBNBÀU D^AuiftoVT , Rapporteur^ 

34- Observations of the préventions and treatmei^t 
of tbe épidémie fever at présent prevailing in this me* 
Iropolis and most parts of the united kingdom. By 
jffenri CLUTTBKfiuck « M* D* London , 1819. In*8°. 
' 35. Observation$ on the nature and préparation of 
the elaterium. Read ad the médical societyof London ^ 
april a4 1819. By D. CluttbbbucIl, Préêid. 

36. Descriptions and illustrations of Ackermann 'a 
patent moveablesfor carriages* In-fol. — -M. Gvbnbai^ 
u'AuMONT n Rapporteur^ 

37. Saggio esperimentale suU' esterna applicazione 
del vapore alPacqua dei bagni e délie filande a seta 
con alcune ossenrazioni au i bagni di vapore^ del Cav» 
G/of/aizA/ Aldini. Milano i8i8. In-8^* — «M^Masson^ 
Rapporteur. 

38. Poczatki trygonometryi plaskiey przeB Michalo- 
PelkaPolinskiego filozofii doktora Nauczycielamatema- 
tyki w gimnazium Wilenskiem. Wilnie, 1816. In-&.* 

39. O geodzye przez Michalo Pelka Poliliskiego ^ 
doctora ^osofii. Wilnie^ 1816. In-4<^ *-*- MM. Gu£* 
ifBAU D^ Au MONT et ChabbonnIbh ) Rapporteurs* 

4o* Traité de la Fièvre jaune ^ par Jean Devess ^ 
docteur en médecine ^ de la Faculté de Paris* Paris ^ 
j820,in-8,° 

41 • Extrait des travaux de la Société centrale d'agri- 
culture du département de la Seine -Inférieure, ix^» 
cahier^ trimestre de janfier 1821. 

42. Annales de la Société d'agriculture j sciences ^. 
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trtB et tselles-Utlres du département d'Indre et Loire; 
Tom. 1 ^ n«^ Tii* Juillet 1821* 

43. Anthologie arabe y ou Choix de Poésies arabes 
inédites I trad. en français avec le texte en regard , et 
accompagnée d'une version latine littérale ; par Jean 
HuMBERT y de Genève. Paris ^ 1819. In-8^. — MM« 
Peignot, Gueneau d'Aumont et G. de Musst, Rap* 

44* Coup d'œil sur les Poëtes élégiàques français , 
depuis le i6.^ siècle jusqu'à nos jours ^ par Jean Hum<« 
sert. Paris, 1819. In-8°,— MM. Peionot, Gue- 
VEAU d'Aumont et G. de Mussy, Rapporteurs. 

45. Relation de deux tentatives récentes pour mon- 
ter sur le Mont-Blanc, par M. le D/ Hamel, con- 
seiller aulique de S. M. l'Empereur de Russie* i8ao* 
In.8^ 

46. Rapport sur un nouvel engrais végétal minéral ^ 
dit Gadoue artificielle ^ ft.^ édition. Lyon, 1820. 

fyj. List of the proprie tors and life subscribers of the 
London institution. Mai 1818. Lbndon, 1818. In-8*^ 
48 pages. 

48. The charter oif bye laws, of the London insti- 
tution for the kdvancement of littérature and the dif^ 
fusion of useful knowledge. London 1 1819. In-8^. 
. 49* Mémorial d'agriculture et des arts du dép. de 
Seine et Oise. 1818-1820. Versailles, 1820. In*8^. 

5o. Du défrichement et de la plantation des landes 
et bruyères; par J. L. T&oc&u. Paris, juillet 1820- 
In.8°. 

5i. Notice sur l'introduction en France des chèvres 
à laine de Cachemire, originaires du Thibet^ pas M. 
TEaKAvx^ membre de la chambre des députés* 1819. 
In-4*. 



i 32Ô > 

5«. Éioge de Jean de Boulogne j par H. R.vDutRilk<> 
X.EVL , de Douay, couronné par la Société centrale d'a*^ 
griculture du Nord* 

53 k Carmina homerica, Ilias et Odyssea ^ arhapsa* 
donim interpolationibiis repurgata ^ et in pristinam 
formam, quatenus recuperandaest tam ex veterum mo* 
numentorum £de et autoritate quamex antiqui sermonis 
indole ac ratione redacta^ operâ et studio Richaudz 
Patne Knioht. Londini, 1820. In-4*'. «-^MM* x>i^ 
'ËAvssY et FoisiZT y rapporteurs» 

\ 

Ouvrages composés par des membres de P Académie. 

1 . Recherches historiques | littéraires et bibliogra'* 
pliiques sur la vie et les ouvrages de M* de La Harpe ^ 
par Gabriel Peignot. Dijon 9 1820. In*i2. 

2. Quatrième lettre de M. Jean* André de Luc neyen^ 
sur le passage des Alpes par AnnibaL 

3. Observations sur la construction d'une salle d^opéra^ 

pal- M. POYET* 

4* L'esprit du grand Corneille, par M* le Comt» 
François de Neufchateau y l'un des quarante de 
l'Académie Française» Paris, 1819. In-8.® 

5. Élémens de mécanique, par J.-L. Bovcharlat^ 
docteur es sciences, professeur de mathématiques trans- 
cendantes , etc. Paris, 1820- In-8.° 

6» Le géant Adamastor , traduction de Camoens ; 
par J.-L. BoucHA&LAT. In- 12. 

7. On the action of crystallised bodies , on homoge-«. 
neous light and on the causes of the déviation from 
Newton's scale in the tints whicli many of them deye- 
lope on exposure to a polarised ray. By J.-F.-W. Heks- 
CHEx.. 1819. F. R* S. Lond, £dimb, and Gotting^f; 
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membet of thB Ptit Soc. of .C(Uabrid]p ànd AftttôtL\ 
Soc. of Londpif, a&d^cqriesponding memb^iof the Acad* 
of Dijon. London y iSao. Iiio4*^ ^g* "^ ^« Gv£2rB4t7* 
x>^AuMONT| Rçpporteut» -.^ 

â. Nouvelles recherches sur lajviUe gaiiloise d^Uzello* 
dunum^ assiégée et prise par J.C^Bar, rédigées d'a- 
près Texameiv dies Ueux^ et d!es fouilles récentes» et ac- 
compagnées de plans toppgraphjques et de planche* 
dVntiquités \ par M. C9A.ii«oj;iiiioif-FxQEAC. Paris f 

9. Description 4u typhus ou fièvre ^stilentielle épi- 
démique 9 jBèvrç^ de. f^inp 9 de yaisseatty > d'hôpital , de 
prisqni observée au canton de Mau^éon , Seine^-et-Oise^ 
par J. LAB.Q9By dgoieux en ùv^decine. a.^ édition* 
Paris, 1819. In^iSk. .; ...... » 

ic Notice sur Ediiie MbkteILlBi membre derins*» 
titut royal de Fraifce , par-P.-F. Larchs, docteur en 
médecine de la Faculté de Montpellier , membrede plu* 
sieurs Acindémies et Sociétés s^vante^. Paris ^ 181 6* 
In-S.^ 

11. Examplea of the- solutions ôf functional equa* 
tions. By Charries Babbaqb A. M. F. R. S. 4 et a F* 
C. P. S. and Secfetary of the Astronomtcal Society of 
London. ap.. oc tobi^e 181^0 • Ixi-8.? *-*• M. Gvbmbav- 
t)î*AvyLo»T y Reporteur, 

13. An examiiiatioii of $ome questions connectée^ 
with games of chance by Charles Babbaob £sq.- M. A* 
F- H.- S. from.tbe transactions of . the royal societjr of 
Edimb. 1820. In'4*«'"*"^* Guemsau D'AvMoUt , 
Rapporteur» 

2-3. Addre;^8 and régulations pribé Astrottomical 5o^ 
ciety of London^ established february 8) xi%o to which is 
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•ttbjotiied ûte rapôrt of the Coancil jko âi6 Animal ge^ 
neral nveeting held februaiy^) iSai.London^ iSai. 
Io-<&° i^M. GvBNik^tr- ly'AvflEoirr ^ Rapporteur. 

i4* Nouveau système de potfts en bois et en fer forgë^ \ 
iavestë par IkL {Wer , ttémbr^'^e MnstitQt', arclii-r 
iecte à Paris, in*4*^ — ^M* MAirttrci^) Rapporteur, 

j5* Observations sur 1« <lragonneatt tfvaht dans la 
•autevelleTcrie; par M. A* MatseY, doctetir en méde* 
cine. In-.8.^ av[a> ime plaoche. - 

i6. Considérations physiologiques sur les effets de 
rîode^.parAi I4atkxt ^ doefteur en médecine. In-8.* 
««•IVIOyl* Antoink et PnoTAT , Rapporteurs, • 

17. Ajax furieux f tragédie en cinq actes et en Tersf 
par M. de P.^*7 membre de plusieurs Atadémies, au- 
teur de plusieurs poëmes. Guéret, r8i6. In*6.^«-MM. 
Foi sssT et Pexohot ^ Rapporteurs. 

1 8. Les Martyrs^ poëme en quatre clîatits. Pétris, 182 1 • 
XB«9.^-^MJVLJF»ts»»TÇ'et Peionot', Rapporteurs. 

19* Ql^nograf^ie du Ge€kô*mabofri&^ des Antilles, 
lue à PAcadémie royale des sciences de Tlnstitut de 
France ^ dans. sa séano» du 17 aoAt r8i8 ; par Alex. 
Moi^BAu DB JoNvÀs. Paris, 1821. In-8.^ 

.nkQw Notice auv la maladie pestilentieife importée aux 
Iles 4^' France et-de Bourbon, et désignée sbus le nom 
de choiera morbus de Tlnde , lue à F Académie royale 
desi sciences du i& aTrii 1821 \ par Aiex. Mobeau sb 
JçkNNis. Paris, 182 u 

21» Monographies historique et médilèale de la fièvre 
jai^^e d^s Antilles yA et recherche» philosophiques sur 
les lois du développement et de la propagation de cette 
maÎAAîe {Mstileaiielle } par Aitm. Moubav oë JoMiràd* 
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Baris^ i8si. Iii-8.^«— MM. AiTTOZNset P&otat, Raji' 
porteurs» 

22. Tableau géographique des principales irruptions 
de la fièvre |auoe y d'après les autorités historiques et 
médicales ; par M. More au de Jonnâs. 1[n-8^. 

23. Lettre de Christophe Colomb ^ sur les lies d^ la 
mer des Indes ; traduite pour 1^ première fois par 
M. MoBEAU DE JoiTMàs. In-8^. 

24* Notice des travaux à^ Alexandre Moasau dm 
JoNNEs. In -8.? i6 pag. 

25. Recherches sur les poissons toxicophores des In- 
des occidentales 9 lues à l'Académie royale des sciences 
de rinstitut dans ses séances des 26 juillet et 23 août 
1819} par Alexandre More au de JoNNis. Paris , 1 82 1 • 
In-8^. — MM. Antoine et Peotat , Rapporteurs* 

,26. Sur la statue antique de Vénus ^ découverte dan» 
nie de Milo en 1820 , transportée à Paris par M. le 
marquis de Rivière , ambassadeur de France à la cout 
ottomane. Notice lue à PAcadémie royalç des beaujt 
arts le 21 avril 1821 ; par M. QuATRSMàEEOE Quinct, 
secrétaire perpétuel de ladite Académie , membre de 
r Académie royale des inscriptions et belles -lettreai* 
Paris, 1821. In«4.®-— MM. Gieault et Matbzeu , 
Rapporteurs. 

27. Histoire de Pancienne Université de Grenoble ^ 
par M. BEaRiAT-St.-PB.ix \ lue à la Société royale des 
antiquaires de France les 19 avril et 9 mai 1820 , et 
insérée 9 en vertu de ses délibérations , dans le tome 3*. 
de ses Méoioires. Paris, 182c). In-8^. — M.Peionot ^ 
Rapporteur. 

a8. Histoire dn Droit Romain | suivie de PHistoir» 



• 



èe Cujas ; ptr M. BE&RiAT-St.-pBXx , professeur ie 
procédure civile et de droit criminel à la Faculté de 
Droit de Paris. Paris, 1821. In-8.^ — M. Peionot ^ 
Rapporteur: 

29» Traités divers dMconotnie ruraloi alimentaire et 
dôlnestique ; par A. A. GADEt-PE-VAuz^imprimés par 
ordi^e du Gouvernement. Pà.ri8}i82i • In-8^. — - M. Mas* 
6ON, Kapportev^. 

3ô. Lettre de M. L. Hubavù , de l^Académie de 
Marseille , à M. Millin , sur le Manuel du Libraire de 
M. BruI^et Êls. PariS| 181 5. In-8^. — MM. Giravi.t 
et MATBtÊC , Rapporteurs. 

3 1 . Essai d^un complément au nouveau Dictionnaire 
portatif de bibliographie de M. F. J. Fournier ; par 
L. HuBAUD , de l'Académie de Marseille ; précéda 
dVno notice bibliographique sur ce Dictionnaire. Ia-8^. 
«^MM. GtBAutT et Mathieu, Rapporteurs. 

32. Découverte d'un remède contre le goitre ; par 
M. le D/ CoiNDET. 1820. In-8^. 

33. Discours sur les médailles d'Auguste et de Ti- 
bère , au revers de l'hôtel de Lyon , etc. ; par F. An* 
TAUD, chev. de la Légion d'honneur, directeur du Coo- 
«ervatoire , etc. Lyon, 1818, grand in-4*^, £g- 

34* Les principes de la révolution française définis 
et discutés. Chalon-sur-Saône, 1820. In-8^. 

35. Examen des lois des 1^,26 mai, 9 juin 181 9 y 
et 5i mars 1820, relatives à la répression des abus de 
la liberté de la presse ; par M. Carnot , auteur de plu-* 
sieurs ouvrages sur la législation. Paris, 1820. In-8.^ 

36. Dithyrambe sur l'assassinat de S. A. R. Mg'. 
le duc de Berry; par M. Tjézexas i»e^ Monte bison y 
delà Société royale Académique des sciences de Paris ^ 
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dles Acadëmies de Lyçn, de Marseille , etc. Paris , 1820. 
In-8.^ — -MM«.Foi8SET et Guenbau d'Aumokt , Rap- 
porteurs, 

37. Fragment politique ^ extrait des papiers de ÏN'a- 
poléon , mort à Saint-Heiène ^ par M, Tjêzenas de 
MoNTBRisoN. Paris, juillet i8ai. In-8.° ~MM. Fois- 
cet et Guene au d'Aumont, Jîû/?por/^j/rj. 

38. Compte rendu des travaux dé la Société d'agrx- 
éulture , d'histoire naturelle et arts utiles de, Lyon , de- 
puis le premier février 1 81 9, jusqu^au premier mars 1 8aoy 
par M. GrognieR) secrétaire. Lyon. 1820. In-8^. 

39. Notice historique et raisonnée sur M. Bourgelas | 
par L. F. Grognier. Lyon, i8o5, In»8^. 

4q. On tlie clivèrent Rates of Pennington^s astrono- 
jnical dock ac the Island of Baltà in Zetland , and ac 
Woolvich} common Kent. etc. by Olinthus Grëgort, 
Xt.Xi* D. honorary member of tbe litterary aud phi- 
losopbical soc. ,' etc. etc. In-8^. 

4i; Supplément au mjémpire de^M. Parmentier, sur 
le maïs \ par M, le comte François de Neufchateau^ 
président de la Société royale dVgriculture de Paris. 
Paris , 1817. In-8*'. 

4^. Eloge historique de Jean-Mariè Cailleav, doc- 
teur en médecine; par£.-B.RivoLAT. Bordeaux j sep- 
tembre 1820. In-8.^ 

4^" Osservazioni sopra varii Cangiamenti cbe avvén- 
£Opo neirossiurico (ac. urico ) trattato coirossisetto- 
noso. (ac. nitroso ) } del dott. Gaspâre'BRUÀNATELLi. 
Pavia, 1818. In-8.'^' 

44- Annuaire historique et statistique du départe- 
ment de la Côte-d'Or. pour i8>o. Par M. CxRAifjLf. 
Jui-12; 
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JEnvois des Sociétés correspondantes* 

I. Mémorial d'Agriculture et d'Industrie du dépar*' 
tement de la Seine-Inférieure. Tome i .^' 

a. Recueil agronomique publié par lea soins de la 
Société des Sciences j Agriculture et Belles-Lettres de 
Tarn -et- Garonne. Montaubaia , 1820. Tome 1.^' 

3. Séances publiques de l'Académie des Sciences y 
Belles-Lettres et Arts de Besançon. 1819. 

4« Précis de la constitution médicale obseryée dans le 
département d'Indre-et-Loire pendant 1820, publié par 
la Société médicale de Tours. 1 vol. in-8.^ en 4 caniera. 

5. Annales de la Société d'Agriculture , Arts et Com- 
merce du département de la Cbarente. Tome a et les r 
premiers numéros du tome 3. 

6. Bulletins de la Société d'Agriculture , Sciences et 
Artè du département de la Haute-Marne. Juin i8ao — « 
Avril 1821. 

7. Bulletins de la Société d'Agriculture ^ Arts et Com- 
^lerce du département des Pyrénées-Orientales. Juin 
1820 — Mai 1821. Perpigiian , in-8.^ . 

8. Séance publique de la Société d'Agriculture du 
départementde la Seine-Inférieure, tenue le 1 o mai 1 820. 

■•-. ..•'v.i."> J 

Rouen , j 820. 

9. Bulletins de la Société d^encouragement pour l'In« 
dustrie nationale. Numéros cxc— ^cc. , 

10. Transactions of the Society instituted at London 
for the encouragement of Arts 9 Maiiùfactures and Com- 
merce, with the premiums offered in the year 1819. vok 

xxxvii. Londoii, 1820. 

• *-'■•- * . ■.•••' 

I I . Transactions of the Society for the encouragement 
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of Arisi , Msiiuiaetiifaë ^ and <iM«ner<fe y ^riA t&e |>te- 
w^imia olFeriBd ib Ibè yMff:.aA20* sol. 1 xxxtxii» Lott* 
daa ,1821. Iji-8^. — KL JlN.'DaxiiiBty(ifa>pjM>ff^ftr.>< - 
, %%. |lap{iw«^ stihT' Isa tmirvtix de ia Société royale et 
^e|i^tr4<t |dVftgM(M4tii>è pendant! I%m»ë9< 184 9} par M; 

;• - j3. Mémeares Uu: Lycée da département de TAiibè. 

-^ l4# Soeidé Jibaer«d?Agncyt«re y 'A'ple j^t Cott&iè^ee 
du département des Ardennes. Quatrième partie , mi itt; 
, ;»5<.$o^été d'A^rîoiiltnré dtt:dépaTt«m»tit^u Doubs. 
ox 16. Méfieiresl dch rAoàdémie>dët ^Be^ançon^i ^ëéémtté 
publiques des(94TadHt et 1 9 décembre idi 6. 
. i^f 3g€iét4ii^'Agrldiii)iHreet^eaiairi)giiKdépair«e9teBt 
de Seine-et*0i8e , 3^ proirial an Tiit. 

r. i8«;No|ifseTdâ%lteftiraux dièj4lAcadémi«>^u déptrte- 
fnentda'G^fdipQtir raniiéÀD&a9>/ . /! ^ . . . ,•;. ; 
. 19.^ Société dTAginoitLtnittHei^^eiGonttifroexie'Caëii* 

ao* Gimptes rendus des'tràTiiux ê& W' Soicféié dêft 
Sciditjes ^ Acts létiSeàbe^Leltces de MAoon pour' 1^8^ , 
s8o9 et ti/9i iv . ib'* j^:. . . ...... .i»..i ^ ^ ►! 

^ &i.. Société^ d'^>grieirit«re^ Sdenoer >A -Arts du, dé-^ 

.jpaKtement du Kord»>I>ou«y y aéanceé ^p^U^és de 161 a 

etidei&i4^r. .. ;..,i;;.*i. •. i •• . > '. .' -*• :. -■ ' - *■ "* 

22. Notice des travaux dé là Société Myale de Mé^ 
dednie dé'Bbrdemii» f dèpvtts sa à^rmèi^éêetncQ ^tiUt^ue^ 
j^nacfu^aa A8>aMl'l6^v ' ^^^ ' > . .. 

23^ ^SéÂn^.'piibtifine de' la âociëtî^ d^Agfiëultûi^ , 
Commerce^ Sêielieee c^ 'Art& 'du dëpàHeiAënt dé Ik 
Mai»r viieiiîi*iàpCMftk>n84e 5 «éj^mbre iSao. )n-4.^ 
-•:;a4«'SéSneii pttUiqde^e lâ'Sèféfété acadélnilqu^ deïa^ 

LoÂre-Infërieure , «eftUe le 3 afèM âbô« ht^S.^ 

. ♦ ♦■ • i 'j 



( 328 ) 

: A^. àôciëté 4^Agriihiitiare , 'Sciences et Arts dû dé^ 
pftrtèinfint'' de FEurac 'Séance générale ^ et pubUqlie* 
ÉTieux, septeitibrejr&o.'Ëi-S.^ -• ' > 

96. ilapports.sar'les:'.tt«T«ux'de la'Sboiété dMgrî- 
CUftvgre du dépaorteme'iit de la Seine i}»6iidi^iit Vein xtn^ 
et pendant les années 1806) t^Sia, âëi^let iSêS, InS,^ 

. ^y. Rapport )Mii; Jef Iravaus de lalâedété royale et 
«enlr^ d^Agni^ltive pendant léâABaëeb 181 7 et 181 & 

. ' nS-' Compte.; rendit deà IraTanxidé-l^Acadéffiie des 
$C.ie^nçes > , BeUes-i^ettfiesi ret Arts' ( dei • Lyon i^endanc le 
1 é^' semestre dei'an^iée i8ao ; par jll.>.I^wF.-GitdOMinRy 
pvésÂdent.: iujâansi:la séance rpubliféédttâ^jinai i8ào. 
Lyon, 1820. In-8,® t .,« ... .; ds^riO-ît; -i/ 

, aç. MémoiréSide ia:'S6ciété'd%asÉUtîi»n disf Oarafcray 
( Agriculture , Sciences^t ArtsT>y séiûtt^^'pûl^ltq^é' dii 
1 6 août . i&ux ^lacraajia :p»éskUiii4e' dg AS) LfikOyr ^ > «to- 

^ >^Ck Comptes Tèniiis deetraTanxod&ib^âété dlfiinti^ 

lation et d'Agriculture du .département de IvAiûy poctr 
Vhn s^iif'Vêtt^vtjy.fiti^ ^nn;éeb/»Sçiâhf'>i8a7'et i8t3. 
£ >3t\*^Ql<^.ilt»le4riqiie«:e^ steAi«Û4)iieeVfiur.leatmn»uc 
et la situation de la Société d'Emulation et d'Agricnlt* 
tat0 4è l?Aiii-tIn-i3,!*(^ai7^;» x ..'.vnvî roJj oai:-./. . 
£ ,a:». R^ppo^t^èi^iii^tHM^AÎ^-tmAcaleu^^ 

▼▲18, fait à la Société royale dJAgrifiHitoiSe de Nar^ 
^om^ç,, au nom d?ui)Q:^inin^si$n9t|)4tcf •oS^rS'cJutiA; 

ynpriyné pa?* ,or<iire >le 1^ SfOCê^tp^ l&IQvii«-8,îi: r. j ^ 
sur-Mer , t6pj|tf l§.t^ |f^ a^aSmJ»^.^ ,.rii : . .:i • I 

34. Sphémérides de U Société d'Agriculture du d4« 
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partement de Vlndre pour Pan 1820* Séances génërale« 
des 9 avril et 3 septembre 1820. xit.^ cahier. Ckâtèaa- 
roiix , ihrS.* 

35. Séances publiques de la Société des Amis dev 
Sciences 9 des Lettres y de F Agriculture et des Arts f 
d^AiZ| tenues les 2 mai 1812, 18 mai 1816 , 3i mai 
18179 2 mai 18189 3 ]uin 1820. 

36. Compté rendu de laSociété^ des Sciences ^ Art» 
et Belles-Lelttes de Mâcon j depuis le 2 décembre 1819 
jusqu^auy décembre 1820. Mâcon ^ 1820. -*• M. GuB'*^ 
vÎrav nz'NlvssY y Rapporteur. 

" 37. Aiin'uainsf de la Société royale et centrale d'Agri» 
culture pour Tannée 1821. Paris, 1821. In-12. "* • • 
^ 38. Société d'Agricultui'e de Séirie^et-Oise. Séance du 
ib ' messidor âhViit. . » •• ^ 
''39^ Rap^Vtà'la Société 'd^Agricuflture* du départe* 
ment de Seine-et-Oise sur les expériences dirigées par 
son (Comité dgHcoIé péiidàot le cours '^e'^Pàn xi. Séance 
dti i5 plùvî6sfe an XïT. In.8.® ^ 

^^ipiy» Mémoires' IW à là séancfe publique de ht' Soetéli 
d^Agriculture du département dé' Seine-et-Oise,' lé dl« 
Ibanche 2b pràfrial'ax xiii. In-8.^ Lê'dimanehl9'a2jttin 
i8o6. In-8.^ • ; ' • 

41 • Mémoire sur detiouTellês expériences relatvres 
àû claveau y lu à la Société d^AgricuIttiré de Seine-ét- 
dise dans sa séaÀcé dû 25 août 1866} pa^ Mi^JbovsKcax^ 
associé. In-8.^ 

* 4^. ExpéHënées Relatives à'Técorce idu-Maronnier- 
d^Iùde. Rippô^t fait à Ik même Sdéifété^da^s la séaàoe 
du %S novembre 1808. :- w 

' 'p; Ménioires ^ïi'Bèciik é^Agriculture et des Arts 
èci ttépaortetténï ^de^^Sbine-d^Otse i ptfbliéé depuis sa: 
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seaiice publique da 3 jaillet i8i4iiX8C[a^à celle da 7)ms 
i8i6. XTi.^ amiëei Versailles ^ i8i6. In-8.^ } et du j 
juillet 1816 jusqu'à celle du i3 juillet &8i7» xtix.^. 
année* Versailles 9 181 7. Ia-8.^ 

44* Compte rendu des travaux de la Sociëtë de Mé- 
4eçine de Lyon. -» M. AzytoihEi Rapporteur. 

45. Séance publique de la Société libre d'Agriculture | 
Sciences et Arts de Provuis, dépar,tement de Seine-et- 
Marne, tenue le 26 juin 1890* Proyinsi^iSao* In-8.* 

46* Notice et dissertation sur Provins \ est-il ^Agen* 
dicum ded Commentaires de César? i§2o^ in-S.^*^ 
M. GzBAULT 9 Rapporteur. 

. -47* Analyse des travaux de P Académie royale des 
Sciences pendant Pannée i8ao« In*4#? Partie physique* 
•^ Partie malhéiuatique* -^ M. ,p'A^Mf^T | ^appof" 

9CUf* , ' ., . «- -I.. 

.48» Mémoii^s 4^ la Société royale d'Arras,^ pour-Pen* 
couragement des Lettres , des Sciences , et des Arts. 
ToAies'i tvft^ fiti.vf'iivr^isonsd^tjD^e 3;.— M. Char- 
mwtxtziBi ^ Rapporteur. 

" 4j^* AnHalç^^fl^ I4 Société d'Agriçij^lture | Sciences ^ 
*Art8 et Belles-Lettres du département d'Indre-et-Loire. 
Tome i.«S u.*** an-6. Tours, in-8.° 
- 5o« Académie 49a Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Burdeasw. Séisiiicç publique du %^ août i^zo. BordeauX| 
in-S.*» 

5 1 • Extrait des travaux de la Soiqié té centrale d'Agri* 
eolUiredudé^9rfieapte;|itde laSeine-Inférieuri?* 1 /'cabi^r^ 
trimestre d'octobre i8ao. >..•,• 

3^. Précis analytique 4^a f^^tux de PAcadémie 
Txqrtle des Sciences ^ j?]illqfr*Lett^8^4^t ^vx d^ ^S^^l 
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pendant Pannée iSao. Roueny i8ai, ]|i-8.^««pM»Ps]h- 
Q1XOT j Rapporteur* 

63. Recueil de T Académie des Jeux floraux. Tcm« 
lou89 y iÇ2i. In-8.? — * M. FozttST , Rapporteur^ 

54* Précis analytiques des travaux de rAçadémie des, 
Sciences , Belles- Lettres et Arts de Rouen ^ pendaitt les 
années i&f2 y >8i3> i.8?4> 18^^» 1816 et 1819. 6 to1« 
In-8.® — * M. PaiOKOT j Rapporteur* 
. 55. Bulletins: de la Socijété médicale d^EmuIation. 

56» Séance publique de la Société centrale d'Agri<« 
cuUui!e , Sci(»nces «t. Arts d^Agen | tenue le ap février 
1821. Agen, 1821. In-8.^ 

5y* Séance publique de la Société royale de Méde- 
cjinQ^ Cbuïurgiie et.PJiarmacie de Toulouse ^ tenue le 
a4 mai 1821. Toulouse^ i82r^. In-8°, 
^ .58* Mémoires et rapports de la Société d'Agriculti^re 
f t Art9 duijdépar^ment du Dqubs. Be^ançoi^ 9 1821* 
In-8.^ . , ^ ; ■ 

59. Séance publique de la Société centrale d'Agti^ 
culture du département de la.Seine- Inférieure^, tenue 
le 3o' mai 18^2;'. Bp.uen 1 1821 . ]^-8?« ^ M. Massok 9 
Rapporteur* . . • ,> 

60 • Londpi^ Y^ççine institution for inoculating on^ 
sopplying matter free pf expense patronised by tbe right 
l^on» theLordJVI|iy^r| the Alderpienand common Council 
of the city of Londo^, established i^ 1806^ and sup« 
ported byvoloittary contribuons.. London} i8i3. In-t8.^. 
»-^ M« ANTOiacB ^ Rapporteur* 

61 • Annual report of the royal humane Society £0^ 
the reçoyery of persons apparently drowned or dead. 
18191 London. In*8^. % 

62. Transactions of the médical Society of Londout 
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Vol. ly part. it.LondoAy 1817.111-8.®— M. AvrotviSf 
Happorteur. 

63. Report of the commîtee of tbe Society of arts, etc. 
Together with the approved communicatioi» and evi* 
dence upon the saine , relative to the mode of pre- 
Tenting the forgery of Bank^s notes. London, 1819. In-8^. 
•^ MM. De Gouvenain , Mathieu et Massoit, Rajn 
porteurs, 

64. List of the members of the board ùt agricultiure* 
London, 1817. In-8*. 

65. Premiums bfFered by the boa#d of agriculture 
for 1820-1821. In-4**. ' : • 

66. Society for the encoiuragement of Arta^ Mànufac- 
fiires ând Commerce thé rewards adjuged by the Society 
Adelphi. Mai 25 1819. In-fol. ^ .. ' 

67. Société des lettres , sciencea' et arta de MetE ^ 
années < 1819 et 1820, séance généràl0 du iS avril 
1821. Metz, juillet 1821. In-8^.— M. Gosneau d'Av- 
môkt ^ Rapporteur. 

68. Comptes rendus de P Académie de Nancy , pour 
i8o3, 1807, 1810V 1811 ,1812; iâi3i i8i4«t i8i5. 

69. Société libre d'Agriculture, Commerce, Sciencea 
et Arts de llndre. Séance du 3 fructidor an tLi> • 

70. Séancô publique de la Société royale de Méde« 
cînê, Chirurgie et Pharmacie de Toulouse, tenue le 27 
février 1 820. Toulouse 1 820. în^S®. ^ 

71. Compte rendu dès travaux de lia Société d'Agr*» 
culture du département de la Seine ^ pendant les an- 
nées 1808 et 1816. . 



LISTE 

I^s membres de V Académie des sciences ^ 
arts et belles-lettres de Dijon. 

Juin 1822(1). 



PROTECTEUR. 

SOK ÂLTE8SE SÉRIÊNISSIME MoKSBIGNEVU 

LE DUC DE BOURBON-CONDÉ. 



BUREAU. 



Président i"^, Dvkande, ChevaLier des Ordres royaux 
de Saint-Michel et de la Légion d'honneur. 

Vice-Président i M. Peignot ^ Inspecteur de PAcadér 
mie de Di^on. 

Secrétaire s M 

Secrétaire' Adjoint s M. Foisset. . 

Bibliothécaire f Garde des médailles i M. Girault^ 
Juge de paix à Dijon. 

(1) Aux termes des nouveaux statuts de l'Académie, les 
membres résidans sont divisés en trois classes ; et douze d'entre 
eux peuvent être déclarés associés libres. On a cru inutile de 
donner ici cette division y j>our éviter la répétition des niémes 
noms ; en conséquence les associés libres seront désignés pa^ 
les lettres a. x.. , et la classe dans laquelle chaque membre <*e|t 
placé sera indiquée par det initiales» 
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Conservateur des Collections d* Histoire naturelle ^ 

M. Ma88on-Fovb. , Pharmacien. 
^Trésorier s M. Guicharo ^ Pharmacien. 

CONSEIL D'ADMINISTRATION. 
M. Du&AwpB I Président. 
M. RiAMBouEOi Président à la Cour royale. 
M. Antoine 9 Docieur^Médecin. 
M. P&OTAT f Docteur-Médecin. 
M. Guenbau-d'Aumont j Professeur de Physique à la 

Faculté des Sciences et au Collège royal de Di|on | 

Secrétaire^ 

ACADÉMICIENS HONORAIRES RÉSIDANS. 

M. le Marquis de Couktiteon ^ Cheyalier de POrdre 
royal de Saint-Louis ^ Maire de Dijon | ancien Colo- 
nel de cavalerie. i4 niars lySa. 

M. Ranfbr de Monceau, Premier Président de la 
Cour royale , Chevalier de POrdre royal de la Légion 
d^onneur. a 4 janvier i S 1 6. 

M. RiAMBouRG. 2^ Janvier i8i6* 

M. de Beebxs, Chevalier de POrdre royal de la Lé- 
gion d'honneur , Député de la C6t0«d'Or. 22 mai 
1822. 

M. Baebibe de REVX.I.E, Président 4 Ïa Cour royale. 
5 juin 1822. 

ACADÉMICIENS HONORAIRES RÉGNICOLES.' 
M. le Comte de LAcipiDS | Membre de P Académie 

des Sciences de PInstitut de France , Graûd-Croix de 

POrdre royal de la Légion d'honneur. 2 décembre 

1779. 
M. le Comte DE Tocqvevillb , Préfet de la Moselle | 

ancien Préfet de la Côte*d'Or. 6 mars 1816. 
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ACADÉMICIENS HONORAIRES ÉTRANGERS. 

S. A. R. Z.B DUC DE SUSSEX. li mai 1818. 

M. le Baron de Zach» de la Société royale de Londres^ 

à Gènes. 16 décembre ij^» 
Sir William Herscbel | Président de la Société royab 

de Londres. 17 yW/i 1786. 
liord HoxLAND} à Londres. ^ -'mai i8r8. 

ACADÉMICIENS RÉSIDANS. 

M. Rbit AUD , Inspecteur de P Académie de Dijon. A. L* 

( Cl. des Sciences )• \6 juillet 1778. 
M. Tartelin I ancien Pharmacien et Démonstrateur 

de Botanique. A. L. (Cl. des Sciences), i^août 1 778* 
M. DuRANDB. (Cl. des Sciences et Cl. des Belles- 
Lettres }• 16 Juin 1785. 
M. AntoinE| Docteur-Médecin. (Cl. des Sciences). 21 

décembre 1 786 . 
M. GiR AULT. ( Cl. des Belles-Lettres ). 2^ juillet 1 789. 
M. Vallot, Docteur-Médecin. ( Cl. des Sciences). 26 

janvier 1792. 
M. BoNNET-CoQuéAv j Propriét. ( Cl. des Sciences }• 

7, juin 1798. 
M. Brenet^ Docteur-Médecin, Chevalier de POrdre 

royal de la Légion d'honneur , Député de la Câte- 

d'Or , de PAcadémie royale de Médecine de Paris» 

A. L. ( Cl. des Sciences. )2Juin 1798. 
M. De Goutenain j Propriét. A. L< ( Cl. desSciences)* 

i juillet 1798. 
M. MoRLAND , Docteur-Médecin , Professeur d'His« 

toire naturelle à la Faculté des Sciences de Dijon. 

( Cl. des Sciences et Cl. des Belles-Lettres). 3o /lo- 

vembrc 1798. 



j- 
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M/ Cha&bpkvibr. (Cl. des Sciences). 3o novembre: 

1798. 
M. Am ANTON t Conseiller de Préfecture , Chevalier ié 

rOrdre royal de la Légion d^honneur. ( CL des Belles** 

hettres). ^ décembre i y g^. 
M. PoNCET, Professeur de la Faculté de Uroit. ( Cl. des 

Belles-Lettres ). 22 juillet 1 802. 
M. Naxoeon f Professeur de Dessin à TEcole des Beaux- 
Arts de Dijon. A. L. ( Cl. desBeaux*Arts )• a dé* 

cembre 180a. 
M. le Comte Charbonnel ^ Lieutenant-Général d^ar- 

tillerie , Grand-OfEcier de POrdre royal de la Légion 

d'honneur y et Chevalier de Saint-Louis. ( Cl. des 

Sciences). 21 am/i8o3. 
M. Bertkot 9 Recteur de PAcadémie de Dijon, Che- 
valier de POrdre royal de la Légion, d'honneur. ( CL 

des Sciences), j juillet i8o3. 
M. PaoTATi Docteur-Médecin. (Cl. des Sciences et CL 

des Belles-Lettres )• j juillet i8o3. 
M. Detosges, Directeur de PEcole des Beaux- Arts de 

Dijon. (Cl. des Beaux- Arts )• 11 mars i8o6. 
M. GuiCHARD| Pharmacien. ( Cl. des Sciences )• 21 

janvier 1807. 
M. Provdhon 9 Doyen de la Faculté de Droit de Dijon. 

A. L. ( CL des Belles-Lettres }. \j juin 1807. 
M. Couturier 9 Professeur de Rhétorique au Collège 

royal de Dijon. (CL des Belles-Lettres). 6 juin 180& 
M. Masson-FouR) Pharmacien. (Cl. des Sciences). 

12 avril 1809. 
M. Trayisinx, Maître de Chapelle à la Cathédrale. 

A. L. ( CL des Beaux- Arts ). 14 juin 1809, 
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M. PuLiésori la^ecteur derAcadeiiiie.de Dijon. {Cl! 

des Belles-Lettres ). 8 décemhre i8i3. 
Mk BokNiËiL f Professeur de- Sculpture à PEcole dés 

Beaux-Arts de Dijon. ( GL des'Beaux^Arts )\ 6 sep* 

tembre 181 5. • 
M. GufiNBAu^D^AuMOKT, P^ÀfesBelir de Phy sîque^ à là 

Faculté des Sciences. ( Ci; des Sciences et Ci. des 

Beiles-Lettres ). 24 y^^^^'^'' * ^ ^ ^ * 
M. GuEMEAu DE MvssY) Doyêti de la Faculté des 

Lettres) Chevalier de TOrdre rojai de la Ldgioii 

d'honneur; (Cl. dês^Belies^Lettres). 3i janvier' i&i 6» 
M^ NavlT) premier Avocat*-Géiié«ti à la Cour royale» 

A. L. (Cl: des- Belles-Lettres )< %i février i8i6. 
M. Grasset f Propriétaire. ( Cl. des Sciences )» 3o 

if écembte i&i6h '^ '".. 

M. FoissET^ . • .4 • • ( CL dôs Belles-Lettres ).^^28 

juin i8ftO. ' 'î : ' 

M. De CHÀRaBiTi Propriétaire. (Cl.' des Bellès-Lettires 

et Cl. des Beaux-Arts). 8 17x0/1822. 
M. Seguieh, Préfet dé la Côte-d'Or. ( CL des Belles^ 

Lettres). 12/ia/i 1822. 

ACADÉMICIENS NON-RÉSlDANS. 

M. Akcelôt, Ifomme de lettres y Pensionnaire dû Roi ^ 

à Paris. 26 décembre iS^i» 
M. Balbis 5 Docteur-Médecin 9 Professeur de Botanique 

à la Faculté de Médecine de Turin ^ etc.' 8 aptii 1 8oy. 
M. Bastard , Professeur de Botanique à Angers. 24 

M. Bbrtaolet (le Comte), Pair de France^ Membre 
de l'Académie des Sciences ^ etc* y à Paris, #i meS", 
sidor an rz ( 3 juillet 1 798 )• 
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M, Bote, de VAcÊâémàB des SdenoeÉ, elc*^ à Paris» 

f6 messidor ùm ri (3 Inillet 1^98 )• 
If. Bovii.iA^ DB £A Fa->b y aacîcK Trésorier de France 
V an Bareaa dcalwàncea de Bourgogne ^ deFAcadéaiie 

de Béziersy à Paray4e-MoniaL a moiv 1786. 
M. BouirxBlif Oodear^Médecin ^ Adaûnislratenr des 

Hospices à Paris* 6 fructidor an rTi%% aoàc 1798). 
M« DE BaissAc (ie Duc) f Pair de France ^ ancien 
. Fré&t de la Cèfte-d'Or. a4>Mis i8ia< 
M. CAi&Ibu'i ancien Sectëfaine de rAcàdémie pouf la 
. partie des Lettres 9 à Bsauito. i5 féwier 1 781 • 
M» CaairoT 5 Goàèetiler à la Coot de cassation y ckeTt- 

lisr de la Légion d*lKMUieiùry etc. ^ àPàas. aSyW» 

i8i3. 
M. Caucht (le CheTalier), Garde desArchires de la 
. Chambre des Pairs ^ etc. ^ à Paris , . 24 y«Âa 1 812. 
M. Chaftai. (le Comte) 9 de PAcadémie des Sciences , 

Gvalid CXBeieif dd la Lég^ià d^ltoânenri etc» , à Paris. 

t^ juin 1784* 
JM. CaAVSsiakji PiofiMseiir à la FaâuUë de Médecioe 

de Paris 9 chevalier des Ordreâ lojraiix de St.-Mickel 

et de la Légion d^honneuri àParis. i^novembre 1 776. 
M. DE Choxseul-d^Ail^cou&t (le Comte), Chevalier 

de Malte et de la Légian d*hdnne«r | USteSSbre éé TA- 

cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres y ancien 
. Préfet de la C6t«i-dX>r. i3«tf^/0ni/v i8i5. 
M. Côiiiiff Professeur de Chimie à PEcole royale et 

militaira de Saiiit^Cyr. ia twril i8ao. 
M. CosTE , Inspecteur-Général des Hôpitaux militaires, 

Médecin en chef de PH6tel it^yal des LaYnlides , à 

PaHs. 18 0df^#i9i6r^i779. 
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M« CosTEy ancifB Secrétaire* perpétuel de l'Acadëmio 

de Besançon y à Beéaaçon , ^^ juillet a8o9« 
M. Dek.cb.08 9 capitaine au Corps royal des Ingénieurs 
. géographes^ à Paris.- 29 novembre i8ao« 
Al. DasFOKTAKNSs,- de T Académîe dés Sciences, Pro- 
fesseur de Botanique y etc. , à Paris. ^6 messidor an 

* rr (Sjuiilet 1798). 

M. Dbkov , de r Académie des Beaus-Arts , aticien Di« 
recteur du Masée, etc. , à Paris. 11 avril 1804. 

M. Desobnbttbs, InSpectettr-général des Hôpitaux 
militaires, commandeur de l'Ordre royal de la Légioa 

• d*Honneur, à Paris. 14 mars 1810. 

M. Dbstzgkbs , Maître de CliapeUe de Notre-Dame de 
Paris, etc. ^6. avril iSao. 

M. DocH ANOT , Docteur régent de Pancienne Faculté 
de Médecine de Paris, etc., à Paris, ti mars 1779- 

M. Fabbb , Membre de PInstitut royal de France , In- 
génieur en chef des Ponts et Chaussées, à Paris. i& 
janvier 181 5. 

M. DE LA Farb (Pabbé), ancien Evéque de Nancy , 
premier Aumônier de S. A. R. Madame Dgchessa 
d'Angouléme, à Paris. 7^4 janvier 1779. 

M; F&ANçois DB Neupcratbau ( le Comte ) , de l'A- 
cadémie française , Président de la Société foyale 
d'Agriculture de Paris, i^ janvier 1765. 

M. Fb-bhtet, à Bruxelles. 4 ''^l i8o5. 

M. Gibelin, Docteur-Médecin et Secrétaire perpétuel 
de ia Société des Sqifiiices , à Aix. 1 2 novembre 1 809* 

M. G08SB , Correspondant de l'Institut, *à Gjjnève. aa 
novembre 1 809. 

U. GuizxAvMB , Secrétaire adjoint de l'Académie de 
Besançon. 22 mars i8ao. 



* »• 



(Ma) 
M. Guillemot 9 ancien Ingénieur en cbef des Ponts et 

Chaussées , à Pans» y <j messidor an rx (3 juillet 

1798). 
M. Hemmeb. (Pabbé)) Secrétaire perpétuel de laSo* 

ciété météorçlogique ^ etc. 9 à Manhelm* i3 novembre 

1783. . . 

M. Hernandez , Professeur à PEcole de Médecine 

navale 9 à Toulon, ^janvier 1809. 
M. Hu2AED, de r Académie des' Sciences , Inspecteur- 
Général des Ecoles royales vétérinaires) à Paris. "5' 

fructidor an rx. (2a août 1798). 
M. Jacotot, Professeur de Littérature.. & PUniversité 

de.Louvain. 6 fructidor an ri (22 août 1798). ~ 
M. Ku HN , Professeur d^Anatomie à I«ipsick. 2>6 janvier 

1792» 
M. LANDBXANx(leCheYalier)f àMilan.2iy»i!//e/ 1785. 
M. Lasalstte 9 ancien Inspecteur-Général d^artillecie 

à Grenoble. 1.^' mars 181 5. 
M. Lesage y Inspecteur des Ponts et Chaussées , etc* , 

à Paris. ^\ janvier 1807. 
M. LenoiE) Administrateur des Monnmens de PEglise 

royale de Saint- Denis. 2 décembre 181 8. 
M. Lbsueur, Maître de Chapelle de la Musique da 

Roi , de PAcadémie royale des BeauzrArts ^ à Paris. 

^t juillet 1809. 
M. Maret ( le Comte) , ancien Conseiller d^État ^ à 

Paris. 
M. Martin, Docteur-^Médecin, ancien Président de 

PAcadémie de Lyon, xf^ février 1812. 
M. Masuter, Professeur de Chimie à la Facullé de 

Médecine dé Strasbourg* 23 décembre ]r7&4* . 
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lif* M£&MET (Tabbé )\ ancien GeirseQr'des études^ etc.* 
à Saint-Claùde. açam/ 1812. 

M. PetztoT) Secrëtaire«>GënéFai dvt Conseil royal 
d^Instruction publique y à Paris.' 27 n^Sse an xzz 

. (i8|anTier i8c^4)* 

M. PLANCHS^'Pharmaeieny de l^Académie royale da 
Médecine , à Paris. ^^ février l'Ois.. 

M. Pii:uDBOM, Peintre^de P Académie royale des Beaux- 
Arts ) à Paris* a décembre 1818. 

M.^ QvATREMÀR^DB QuiNCY, de PAcadémic royale 
des InscriplioBS et Belles-Lettres ^ et Secrétaire per* 

.'pétuel de PAcadémie des Bisaux- Arts , à Paris. '8 

. 4iv4i 1821. ^' > , 

lA. Radet, Honîme dé Lettres y Pensionnaire du Roi ^ 
à Paris. 27 brumaire an ^z ( j 8 novembre 1802). 

M. RiBOUD 9 ancien Président à la Cour royale de Lyon^ 

s Membre correspondant de PAcadémie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres I et dé plusieurs autres Spcîé- 

' ^tés itationàfes et étrangères , Officier de fOrdre royat 
de la Légion d'honneur , et Secrétaire perpétuel de 
la. Société dMmulation déPAin,' à^Bourg. \^ janvier 
1781. 

M. SAissTy Doctetir'-Médecin à Lyon^ 20 novembre 
i8ii. 

M. SAM0Î1.0WITZ , Docteur-Médecin', de la Société 
royale d'Edimbourg 9 etc. , à CHeVson. iS'aoât 178a» 

M; SviisMAiN DE MissERT, ancien Offici&r d'Artille- 
rie, de la Société royale des Sciences de Paris ^ etc., 
• à'Beaune': iS^o/Z/eiP 1789. 
- M. Tessier , de PAcadémie des SciénéèsV etc. « à Paris« 

- i6 messidoran rjr ( 3 juillet 1 798 )". 



X 



M. Tbti&bavd z>bB9hw£aud. Son^fiiUiotkëeaîré ^ 
la Bibliothèque Maz^rine j à Par», ^janvier 181 5. 

M. Thouxv , de r Académie des Scicncea, etc. ^ etc. ^ 
à Paris. xS mesùdor an rx (3 juillet 1798). 

M. Valentin y Docteur-Médecin, Cfaeralier dee Or- 
dres ro^raux de Sait|1>MicheL«i de la. Légion d^hon- 
neur, à Nancy; 7y ni9e.ee ax»:ZJpr(i-8jairrierf8o4). 

M* Vam Moms, Professevr de Chimie à Bruxelles, tf 

TiiV^^e on jTj-j (l8ialkvier'l8o4)•'■ 
M• Vaucbex, fii|iniatre du Saint JSraagile et Ptèfes- 

seur Ae Botanique , à Geaèvie«6«M;«0i&fe 1809. * 
M.. VAUQUE];.iif| de PAcadémIeiides Sciinces^ Profes-» 

seur de Chimie à la Faculté de Médecine , etc« ^ à Pavis» 

. 4 f frimaire . an xjr. ( % déceiàke 180a )• 

ASSOCIÉS CORRESPONDANS. 

M. AxKxv ( Arthur) ^ ^Vlembre de la Société LinxiëeiMiey 

etc« ^ à Loi^dr^Sf 38 mai j8i8» * 

M. AmorevX|. Pocteor-Médecin à< ifxmtpeUàfx ^ -iS 

juillet 1790, ;, > . ,: 

M. Arnaud aine* DQpteurrMëdecin au Piiy* !•*' ai^il 

1818. 
M. Artaud. Dirçetepr^u .Musée» àl^ron. i^janvief 

1 808. 
M* A v,di9ei^t-Caxi.z.s, Docteur-Médecin 9. ancien Mé« 

decip des armées y, à Bargemont. 28 juin 1809* 

* 

M. Biti.M£ 9 Docteur- Médecin , membre de plusieurs 
Sociétés savantes , à Lyon, à aoûi 18^9-. 

M. Baumes, Professeur à la Facuk^.de méjdi^cinQ.da 
Montpellier. aS/a^/en. 783* " • 

M. Berrxat-Sajnt-Prxx • Professeur k I|l Paculté. de 
Droit de Paris. 1 .^^ /nai x8i i • 
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Sf^ BiciAiAsJCKalibié}, Pcdtre.âe llbirdeTai^t congréga.-* 
tion deTOratoire) à Chalon-sur-Saône. i4 aoûti^jS^» 

M« Boi^auLKt.^ir'f &l&5oQété sajale académique defr 
Scieiiûes ^à: |P|iriè» ii/Wib/' tSao..: 

M« BauoacANV^.DactéuE ém Bhi^atsopHiQ^ , A Cmnili» 
gue. 7,j mars 178s. ^ '. '' 

jlf •- &fté«KaiiàLi. X iy ^ Professeur â^Hist€âr^ natorelle. ^ à 

M. Bkvnei. , ancien Directeuiç de llAfiadëmie A» Pé-« 

ziers ; à Bâsiërsw i*^*^ j^isr^ .1792* l 
^* BiIvn6t'', homme .do Uttres» t3 iàermidor an xi 

liféBui^AiMiv^iBgémeur Ses xiiaes du Palatiaat , etc. ^ 

à Paris. 4;^i^f^iuro'ttn xz ( .18 noorembre i8oa ). 
^Ai Cadet "BsWàu^^ de la Société d'Agticy hure , etc. ^ 

à Paris. iS nivôse an jtz (6 Janvier i8o3 ). 
9f . CnAMilouLiDk^MBic, Secrétaire 4e )a Société déa 

Sciences 9 à Grenoble. i5am/j8o8. 
Al, OomiiHtVf^ Dbcteup-Médidcin y à :Gepé7<e. i& février 

1818. 
Ul# Coiîiir^ membse 4e la JSoâiéÉé ro7iale.<^£di]n&jOurg* 
-»' 18 mol 1-8x8./ \:.: . . .' ' • 

M. CoLLTBa , membre de la Société pbilosophîqùe de 

3. L<fHdf«B;a(S/0^ef!ifijf8.. .. . l . 

M. CuawaN , membre du Parlement d'Angletâr;rçrf 18 

'. >.i3Mf «ftaô;v -':^ ^ - '.'•../. '^ 

M. Dahu ( le Comte ) , Pair de France., iPun clos qna- 

f c'ra&te (d^l'Aiaui£aaie Frabi^iae y iGoifimjHiidQfur de'b 

Légion-d'Hq^bettr , à.P«ris»2>/ ^enninàl am xxiA, t & 

*:.'^t«aiiiifc4j.'-. .•- ; . /. .\ ;o -, . . 



• DssgrAnojss , D()cteiir«>Médcciii^9 À hfoa* 18 aoÉt 

M. Dé8oiiMEft**Dvpi.BS9X8 , pfbpriéjtejre.v^iuûii]£%cttirier 

à Verberie. 2^ prairial anrixi *(i4^\mn tSoo )•• 
M. DBYII.X.T ('ii*0 7' iniBxnbre.jie:ptiksi^iD8 Soo^téA sa- 
vantes, à Metz. 2^ janvier i82àt~i •'• 
M. D£bpn£z ,. Seciiëtaire du CoUsçil d'AgricvIrtore 'de 
la Société philotechniq^ue^ à'Pari^ f4»foin^ire\aM SLin 
- ( a décembre. 480^ )•' • «'.,...<;.. j.».1 

M. DpDW£L 9 à Londres. i4/a'z^<er i8s8»* 1 ; - ^ 
M. Dubois, anticn clie£dd divisions aii ^Miaistère do 
. l'intérieur y à Paris. 6 fructidor om rj^a2.'ftoût 1798 )• 
Jil. DuHAME^L/'Ingëoiieut à rEcolè.deabvnoA/yàParitf. 

2;r brumaire an X2.( 1 8 novembre:. r8ô2 )..,... ' î 
JM- F^HON , Docteur en médecine ,' à^vP^ma^ : sa mài)$ 

AI. Fkttou, Bibliotbéeai're dela>iiIedA>I«angcés« '^% 

août 1785. .'• • »• ' • «••'•«!'•::) ;': ,lC3. . '. 

'M* FiuLNGois , «nci^ni iChinu^ieni'dèr lariflUftEme ,: à 
Auxerre. i4 août i y SS, ••'r': 

M** Gajlxot ,*'Docte»ï*Médeciit^9aiioiem diput^) aux. 
États-Généraux ; àSaint-Maurice-le;Giiàard««S9jfaii- 

M. Ga6tëli.i£A , Docteur*MédQoiA^ii(IViTfi»'^'^aotft 

M. Goulet, Architecte à Paris. 9 tÂenbigÙMT an- xr 
'•' (31 -juillet .itoS)." • '• :• '• ^ { H ■:') • t»i ) i,.i*w . / 
jilv GoY) Scolpteèii;. au Palais. deaSéasBa^cAda, àiParis ^ 
<* i )2'« thermidor^cm-^jM »(.&i juillet iSoS' )*^ T.. • .;- . 
M. GaiGonT ( Olinthue ), membre de 14 fièciit^^lii« 
losophi que «d a Jîionc^rag, à WooWicb...a8/a0ffiCeKi8iJ* 
M. GB.ûG£^£B^y»$^créaire de la ^^ciéié r^joalaiTA^r 
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-.icultare.ylfittoirè nttnielle et ArtsAtUeaderLjroii* 16 

mars 1821. 
M.jG«.umwa*x.o^ Cteyalier du Lion belgique^ Docteuîr 

en médecine ^ à Bellevaux près BouiUeUi* 1 1 avril 

M. D£ Haldat, Docteur-Médecin ^ Fiofesçeur declii- 

• imisy et fiècrét^e. d« PAcadémie d^s «çûsnces } let- 
tres et arts y à Nancy. 3 prairial an xji ( a3 mai 

M. HAZARD-Mfli'AVkiTy Secré|aire'ïgéiiiéral de PAthé* 

( onëeSiies arts ^ tQicy''à;Par&5. .2^. janxti^ iS«9.. 

M. Hb&scbex. fils, de la Sociétév4P0yale.de Londres, 

ç%/:ete^i'e4ci a<^/AiV>iSii^* , / ;>,.»..-. 

M. HuBAVD, de l'Académie de Ma^^eiltei à Mar« 

f'3ii«ilte. 'S juillet '^^4* *" ' î- , f •^r^/'?^ ) •- 

M. HuRTiiKft'^vytAsoxAi.^ aÉultie1I«;di^a4rt.^été»i^<^re• 

• ^itàHMobtfeuîlfOiùrMM^.' J^r ai4|/.t/lii5w i/- «.. /;vl 
Jkk IaacûstJK 1^1^ iPi.;AXfli'ÉQii>,^Bedb(Mifi!iir 4e jhyKtqile et 

d'histoire naturelle 9 à Clermont-Fenratid. -$Ba,.a#ri/ 

M. Lamou&bux (Justin )| Doctear->Médâ<âB/à Bni^tel- 

M. Larghe, Docteur-Médecin , de plv.#^eur^ Sociétés 

irwsananteay.à P«ris«9.'JNa(lf ^Sw.^ '^, > , r . .i ■ .1.1 
M* Layallée^ ancien Secrétairerîdtt> MJmséQy etc.;, à 

ç t VkHi*< eV gefmfMno^ xmj .(^U aTril' ii 8o4 }• t . ^'I 
M; Lebar^ier Patné , peintre , ^ Paris^:a#.>^«rJ9Haa/ 

^\vëSt^*jMx\*jki'f»:^'\^^\fc^ '^ J '.'i .•/:,• •■ . . . .f 1 
M«,Ls Grand ) Maréchal de cHvlpdu.CHl^^ei:^ ^(^^^^y 
dbfpn^ N uèts.>/çi1^4i'«^^'4rMif («a&lio^Y^pbrQ i&Qi;). 
JM^ .bf^^49lllï«i^tM:iA^ilnapp.c;t«#i]}?|é9^1 ,4e^ poudres . 
et salpêtres ^ cbevalier de Po^rdre royal de la Légion 
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âiumneur, à* la Tère. s/ irmmaûiè m Jrr ( tS «o<^ 

vembre i8oa )• ..-.». 

19^ LoM«A&i> , d« lai Société «nagncaUii»'^ à«Paris..ftS 

fançier «ySS. . . . ^ 

M. Mallet-Bvtxnz , Homme de Lettres , à Gctoàre. 

tSjuilUt "iy^f ' • 1 M ..... 

Jil» MA.QVAftt5 Homme de LeUre^yà Paris* 39 no- 

' vembre iS^o. ••* . , :.. i j, , r 

M. Marchant , Docteur-Médecin , etc. , à Be#aaçon» 
' «^ ^y&r^a/ an rjF/'f ( 4 ^éirrier vifioo.f*^ ' 

M. Matthbt , Seci^tatre de. la.SocîétQ 'de:niédecine ^ 

• À Genève , 4% Mkir^ idflo. ' , « ; 

M. MoLX.£¥^uT , de P Académie^ roy lié des inscriptions^ 

• -etc., à Paris.'*- -y '- ••" *i ''> -' ' . * .; 
M. MoRBAu (G^^or), élève Viëe-GonsnWe France 
< ' ' im Angleterre y à >LfOnéites-^ is«4t«féÂn^i^i 1817. ' ' 

M. MoREAv sà^JoNirès ^ de l'Acédémiéi royale de «né» 
^r diedine V certiif endant çde yiatiiitfc f à Paiia* ^6 n^ 



membre rSty; * 






> A.% « 



M. Opoix, Inspecteur des eaux minérales, à Pfovtns« 
-''•^•^«r//-i8tt6^-'--* -. ' /•.*--•"' •' • ' .1/. 

M. PiROLx.E, Professeur d'anatomie^ à-Toiilooeew 19 
" juillet \*f^%*. . '•• - •- '• ...''.L ç ..).-. .♦ 
M. PfiTiTOT, sculpteur |i à- Pàirisw3^i»ic^«se' «tfjr jrr 
•'- :(2^déèeMbre fSefli. ^' .. »» : . n : * ! .'«. 

^. Edouard PBttv,^Doctettr^éd«bmvyà OMèeif; 19 

M. Pettiorew, de la Société pbSosdpkiqiie de ^Lon- 
r -^dres.'aSy^viif/'iÇiS^ ■• ;.^.i>.:M.': . .. r. jiO j.I .M 

i&f . PicQv«T, DoGtèiiroMédec^fry ^cipré^a^ là #n9ide 

médaille ' d^or du nsériKs -iï^^^fAviùià^Y 4W. ^ 






* Sffint-Clàude; fi frimaire im jrx/x (la dëcembro 

)• 
M. PdNCE j Graveur, à Paris. « ihtBrniidor'an xr 

(ai juillet i8o3). : 7 . : ' n 

M. Richard Powfei i clu Collège royà^de ittédêciiie , à 
*'" Londres. 18' /nâ^/ 1818. 
M. PaïBT, AricKitecte de la Chambre dés Députés* et 

dé la ville de l^aris, membre' dé l^Adadémlè royale 

des beaux arts. 9 juillet 1 789. 

M'. p£liiiiii DE PkicT, à Semiir-en-Bnonnois. 23jan^ 

• ■ «t >\ •* 
v/er 102a. 

M. Ram£T| sculpteur, à Paris. 24 aoui 1808. 

M. Raymond j Préfet et Professeur de mathématiques 

spéciales au Collège "royal de Chambéry , de PAca- 

demie royale de Turin , de celle de Goettingue ^ etc. 

à Chambéry. 1 y Juin i8o^. 
M. Régnier 9 Conservateur du dépôt central d^artiU 

lerie, à Paris, f 8 pluviôse an xii ( 8 février 1804 )• 
B/I. Ri VOL AT, Docteur «Médecin , de plusieurs Sociétés 

savantes , à Nice. 16 mars iSo8. 
M. Richard de la Prade, Docteur-Médecin, Pro* 

fesseur de médecine clinique, à Lyon. 10 août 1808. 
M. RicHEROLLE, Professeur de rhétorique à Avallon. 

22 m€Lrs 1820. 
M. RocHET, propriétaire, à Villey-sur-Tillo. iofri^ 

maire an ni (3o' novembre 1798). 
M. Salvbrte {^Eusèhe)^ Homme de Lettres , à Paris. 

^6 thermidor an ix (3 août 1801 }• 
M. SiLVESTRS:, Secrétaire de la Société royale et cen* 

trale d'agriculture de Paris. 6 ventôse an jci ( 8 jan- 
vier i8o3 ). 
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».i.é SivcLMa (John) y, baronnet; I fpiidateur de la So« 

ciété d^Agricultuire de Londres. 19 aoûl i8i8. 
M« TfZENAs ( ^ Montbrison ) ^ Homn&ç de Lettres ^ 

à Paris. 2a Août i8ai. 

• ■ > 

M..,Tkomassin 9' Doctçur-Méidecin | ancien chiniEgien 
en chef des armées, officier de Tordra «royal de la 
, ^gion d^honne^r^ à Besançon., a.i açût 1783. 
M. TouRNov • Docteur-Médecin, à Toulouse • ao avril 

181 2. ., 

M. Waisse, Inspecteur des Poster* iàJP.ari9* 23 /io« 
vèmbre 1808. 
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DISSERTATION 

8XJH L'ÉPOQUE ET LES CAUSES DE L'ÉRECTIOIf 

DE LA COLONNE DE CUSSI, 

ÏT DE SA RESTÀtT&ÂTiON PAB. 1.ES ORDRES 

DE M/ SÉGUIER, 

VniTVt DU DÉPÀETBMBirT DB LA G&TB-d'oR.* 



Pàb. C. X. GIRAULT, 

XBUBAS DB PLtTSIBUBS kCLDéutES BT SOClMiS SÀYÀSTES 
DB PARIS BT DBS DÉPABTEMBNS ^ 

Président de la Commission des antiquités de la Côte-d'Or* 



• * • • 0taa 
Destrait et dabias fabniittit oancta raina». 



DIJON, 



PftANTIN 9 IMÏ>RIMEUR DU AOIV^ 

M. DGGG. XXI. 



DISSERTATION 

Sfïk L'ÉPOQUE ET LES CAUSES DE L'ÉRECTIOIt 

DE LA COLONNE DE CUSSI, 

)Ëtde sa restauration par les ordres de M. Séguier i 
Pr^et du Département de la Côte-d'Or, 






OsEK discuter encore sur un monument dont les 
plus doctes antiquaires se sont occupés , nommer les 
Saumaîse, les Bouhier, les Delamare, du Tilliot, 
de Mautour,Michault eiMillin; citer les PP. iem- 
pereur, Montfaucon, Martin, Oudin; les ingé- 
ixieurs Thomassin et Pasumot^ indiquer MM. Pru- 
nelle, Grii^aud de la f^incelle, le Grand d'Aussy$ 
les abbés Germain, Gandelot, etc. etc. , et n'être 
de Pavis d'aucun de ces sayans j doit paroître d'une 
témérité démesurée; mais comme ces érudits ont 
ouvert chacun une opinion différente sur la Colonne 
de Cussi, il a été permis d'apprécier le mérite de 
leurs raisonnemens ^ de peser la force de leurs pro- 
l>abilités avant de se. décider. Pour adopter le sen- 
timent des uns ou des autres ^ on a du se rendre rai- 
son des motifs pour lesquels on se rangeolt de pré- 
férence à tel ou tel avis : c'est ce que nous avons 
fait. Du rapprochement des discussions^ une nou- 



Position 
topograp. 



Drgcripl. 
la colonne. 
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telle opinion s^est présentée ; nous Pavons cmie la pla,s 
probable^ nous avons cherché à Pétablir. Edanch'io* 

Nous n^élevons cependant pas la prétention qae 
notre sentiment doive remporter sur celui de tant 
d'Archaeologues distingués; à Dieu ne plaise que 
nous ajons pareil orgueil ! mais comme du choc des 
opinions jaillit par fois la vérité^ nous ne tairons pas 
]a nôtre, tout en la soumettant d'avance an jugemexti 
des savans qui composent la Commission |t>yale et 
centrale des antiquités de France , formée dans le 
sein de la célèbre Académie des inscriptions et belles 
lettres. 

Le village de Cussi-la-CoIonne, paroisse de Mon* 
ceau, canton de Bligny-sur-Ouche , arrondissement 
de Beaune, département de la Côte-d^Or, est situé 
à trois lieues des villes de Beaune et d' Amaj-le-Ouc , 
à six lieues de celles d'Âutun et de Nuits, au fond 
d'une vallée qui s'élargit considérablement au nord, 
à l'est et au sud fermée par des collines surmontées 
de forêts , à la source du ruisseau de la Canche qui 
verse ses eaux dans l'Arroux , sur la ligue du z^,^ 
deg. de latitude, et au 47*® deg. 2 min. de Ipngit. 

La colonne est à 4ûo toises N. N. E. du village ^ 
à 20Q toises S. de la voie romaine d'Autun k Besau* 
çon , à 5o pas d'une petite fontaine à l'orient. 

Sur un socle composé de deux marches l'une sur 
l'autre formant deux carrés inégaux, s'élève un sou* 
bassement formé de trois assises; au-dessus de la 
troisième règne une corniche qui supporte deux plia- 
thés ; la dernière supporte un piédestal pctogoue | 
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ayant sur cbacune de ses feces un personnage allé- 
gorique^ De ce piédestal y surmonté d'une coruiclie 
aussi octogone et d'une plinthe, s'élève une colonne 
dont les assises Inférieures sont décorées de losanges 
avec rosaces et fleurons , les assises supérieures or- 
nées de feuilles d'eau , se recouvrant les unes sur 
les autres y la pointe dirigée vers le bas : le couron- 
^nement de la colonne est formé de feuilles d'acan- 
the évasées par le haut j entre lesquelles sont trois 
tètes emblématiques ( ce nombre trois est déjà lui- 
même mystérieux dans l'antiquité ) j l'une du soleil 
entouré de ses rayons , l'autre d'une femme pâle ( la 
lune ) y la troisième d'un vieillard barbu '( Saturne 
ou Chronos, le Temps.) Le chapiteau est octogone, 
convexe en dehors , concave en dedans ; il repose sur 
un cône tronqué dont la partie supérieure est la 
moins large. 

La hauteur de la colonne, entre le piédestal et 
les feuilles d'acanthe, est de 12 pieds ; celle du mo« 
nument entier, depuis le sol au chapiteavi, est de 27 
pieds ; le diamètre de la colonne de 2 pieds 4 pouces. 

Les personnages sculptés sur chacune des huit fa- Descript. 
ces du piédestal octogone sont : emblômes. 

1^ Jupiter imberbe , suivant les gravures données 
par D. Martin et Montfaucon, copiées les unes sur Jui^Lier. 
les autres , drapé par derrière d'une tunique qu^il 
tient relevée près de Tépaule par sa main droite, la 
main gauche sur la tunique qu'il assujetti t sur la cuisse 
gauche. 

Jupiter imbei^be , suivant les gravures de MM* Pru- 



nelle tï MîlUn; mais au lieu d^employer sa maxa, 
droite à élever sa tunique , il porte un foudre de 
cette main^, ainsi que Fatteste^ pour l^avoir yu^ 
N. Tisserand, curé de Crugey, emblème qui n^exis-. 
toit déjà plus en 1771- 

' Jupiter barbu , suivant les gravures de MM. Pa- . 
sumot et Grivaud de laVincelle j portant de la main 
droite un long bâton, et le pied gauche appuyé sur 
le globe du monde. 
Est-nord. D'après les gravures des PP. Martin et Montfau- 
con, une femme casquée , les bras nus, vêtue d'une 
tunique qui lui descend jusqu'aux pieds , tenant de 
la main droite une patére dans laquelle elle donne 
à manger à un oiseau posé sur un tronc d'arbre , et 
soutenant cet oiseau de la main gauche. Pullaria , 
prêtresse qui avoit soin des poulets, sacrés consultée 
comme des augures. 

Suivant les |;ravures de MM. Pasumot et Millin , 
tin jeune homme coiffé du bonnet phrygien, le corps 
drapé jusqu'à la ceinture seulement ,. les bras cou- 
verts jusqu'au coude seulement, les cuisses et les 
jambes nues , tenant un oiseau mangeant dans une 
patère. Ganymède donnant à manger à l'oiseau de 
Jupiter. , 

X^ Comment des sa vans ont -ils pu se trouver 
en aussi forte opposition , que de prendre un jeune 
homme nu depuis la ceinture , pour une femme 
vêtue jusqu'aux pieds? un casque pour un bonnet 
phrygien ? Jupiter barbu pour Jupiter imberbe? La 
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différence est telle qu'un ignorant n'auroît pu s'y 
mëprenclre.... 

A gauche de Jupiter, Junon caractérisée par un Est-snd. 
paon à ses pieds : toutes les gravures se rapportent. 

Pallas casquée et drapée. MM. Pasumot j Millin Sud. 
et Grivaud ajoutent à cette figure un tronc d'arbre 
à droite , un bibou à gauche près de la tète. 

Un vieillard barbu, la tête nue et penchée sur sa Captif' 
poitrine , vêtu du sagum gaulois ; ses mains liées au- 
près des poignets retombent sur le bas- ventre , le 

■ 

pied gauche sur un tronc d'arbre : toutes les gra- 
vures en sont d'accord. 

C'est de cette figure dont on est parti pour con- 
sidérer la colonne de Cussi comme le monument 
d'une victoire , puisqu'on y voit un captif. 

Hercule, barbu, nu , armé de sa massue; une Ouest: 
draperie surPépaule gauche suivant les gravures de ^'^^'* 
Montfaucon, Martin et Prunelle; la peau de lion 
suivant celles de Pasumot, Millin et Grivaud; au 
surplus la massue caractérise suffisamment Hercule 
pour qu'on ne puisse s'y méprendre. 

Une femme drapée dépuis le nombril jusqu'aux O. Nord, 
pieds ; le reste du corps nu ; diaprés les dessins de 
Montfaucon, Martin et Prunelle, tenant une patère 
de chaque main ; d'après les gravures de MM. Pasu- 
mot, La Yincelle et Millin, tenant de la main 
droite un aviron , soutenant de la gauche une uriie 
qui verse ses eaux : d'après cela, les premiers auroient 
pris les plis du vêtement pour les eaux qui découlent 
de l'urne. 
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Iford. • Un jeane homme coiffé d^une peau de lion dôtft 
le muffle couvre la tète et les pattes viennent se 
croiser an bas du cou : le coips nu j appuyé sur un 
long bâton j ayant un chien à ses pieds. MM. Pa- 
sumot et Millin ajoutent à ce personnage un car* 
quois derrière le dos, dont Textrémité paroit an* 
dessus de Pépaule droite : MM. Prunelle et Gri- 
vaud pensent que Pemblème du chien caractérise 
un Dieu lare. 

Aujourd'hui le temps a tellement corrodé ces 
bas-reliefs qu'il seroit difficile de reconnoitre lequel 
des dessins qu'on en a faits est le plus fidelle ; ces 
sculptures déjà dégradées en 1706, le sont devenues 
bien davantage depuis un siècle et plus, tempus 
edax rerum : toutefois Ton doit ajouter plus de 
confiance aux dessins pris sur les lieux ^ vers le mi- 
lieu du XVII^. siècle, par l'habile sculpteur Jean 
Dubois , sur là demande de M. Dutilliot de qui le 
P. Montfajicon tenoit les dessins qu'il a fait graver 
dans son Antiquité expliquée, puisque le peintre 
les a vus plus d'un siècle avant les dessins actuels , 
et qu'il étoit un artiste très distingué. 

Quoi qu'il en soit, pensant que ce monument peut 
s^'expliquer sans avoir rigoureusement besoin de 
l'explication des personnages allégoriques qui l'eu'- 
tourent , nous allons rapporter les sentimens des 
divers antiquaires au sujet de cette colonne, avant de 
proposer et d'établir notre opinion. 
Saumaise , Le docte Saumaise est le premier qui ait parlé de 
Michault'; ce monument par lui visité ; ce qu'il écrit à ce sujet 
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«si date de liS^ô : il âttribuoit soU éi*éct!on à la Vlc'- Thôteaâ»a ,' 
toîre de Jules-César sur les Suisses. L'abbé Germain Ganddot. 
étoit aussi allé voir cette colon&e avec le P» Oudin ^ 
et ils partagèrent le ' setitiment de Saumaise. Mi* 
cbault qui rapporte leur opinion (Mélange philôlog. 
11-178) ajoute que lout semble favoriser cette 
conjecture. LMngénieur Thoknassin dans une disser- 
tation spéciale qu'il publia à ce sujet ( Dijon 1725 
in-8®. 29 pages ) se range également à leur avis. 

Maià s'il' est démontré, ex professa, par M. Du- 
Bod en tète de son bistoire des Sequanois, et par M< 
Grivaud pages 48 et 49 9 ^}^^ César défit les Suisses 
près de Mâcon, peut-on admettrcsqu'on sera venu à 
^5 lieues de distance du cbàmp de bataille ériger un 
monument de cette victoire ? 

Le président Bouhier ( Mag. encycK 8^"— 181 5 ) BouLier; 
nWoptoit point ce sentiment, et pensoit qu'il y au-^ 
rolt plus d'apparence que cette colonne auroit été. 
dressée à la mémoire de Probus , duquel Yopiscus 
a dit : Noyem reges gentium diuersanim ad meos 
fedes, ùnàad vestros, supplices stratique jacue^ 
runt. 

• Contre ce Sentimentales mêmes raisons militent: 
ce fut sur le Rhin que Probus arrêta et vainquit les 
Barbares, et il y a plus loin encore des bords da 
Rbin au village de Cussi, que de Cussi à Mâcon* 
Des victoires sur le Rhin, éternisées par un monu- 
ment à plus de 5o lieues de distance , nous paroitroit 
aussi ridicule que de placer en Alsace le monument 
de lai>ataiUe dç Fontaine-Française ou d'Ivri. 
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lloiefta Moreâu de Màutouir . auquel le P. Montfaucofii 
llautour. fftît lionileur àe la découverte de ce monument 
triomphal, quoique M. de Mautour ne Paît pas iné- 
me visité y quoique bien âhtërieurement i cet aca- 
démicien lés Delamare , Dutilliot, de Chevannes y 
aient déjà disserté sur cette colonne , Moreau de 
Mautour (Mercure de juin 1726) , attribue ce mo- 
nukuent à la victoire de Tetricus sur Claude le 6o« 
thique en 269. 

Cette dpitiioii nVst pas davantage admissible : ce 
ne fut point de Claude II , à la tète des armées de 
Pempire, que Tetricus triompha, mais des Autunois 
insurgés contre sa domination , qu^il soumit après 
^pt mois d'un siège opiniâtre , parce que Claude ne 
^gea pas à propos d'envoyer au secours d'Autun les: 
forces de l'empire employées ailleurs. La guerre 
contre Tetricus, disoit Claude, ne regardé qUe moi 
séut§ celle contre les Goths concerne tout V empire. 
D'ailleurs c'eût été daiis Autun même que Tetricus 
eût élevé le tiropLée de sa victoire , puisqu'il s'agis- 
soit d'uù siège , et non dans une plaine II six lieues 
de cette ville. 
Prunelle. * Le docteur Prunelle (Mag. encycl. aôût'i8o5> 
dansuhe dissertation spéciale sur cette colonne dont 
il donné aussi la gravure , cherche à établir que 
cette colonne est un monument de la victoire rêm-^ 
portée Pan a86 par Maximien - Hercule sur les Ba- 
gaudes. 

Mais si, comme le pensent les historiens d'Âutun, 
la tour Jouarreàe cette ville est déjà un monument 
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4e cette tiqtpii*e , eopimeot admetttre quVn en auni 
élevé deux J)Ouy le xnèmQ fait, l'uia, dans la ville^ 
rautrç. six lieîie^ pins loin,. surtput lorsqu'on réflér 
cbit qu'il ne s^agisçoit daq^'Cette a0aire que dç châr 
lier des paysans révoltés, car les Bagaudes n'étoient 
pas autre chose* 

, M. Grivaud de La Vîncelfe (Diss. êtMém* 1810- 
181 3 , m-8^. 69 pag.) qui joint à sa dissertation une 
nouvelle gravure de la colonne, pense qu'elle fut 
élevée à l'occasion de la victoire remportée par Cous- 
tance-Cblore sur les Allemands, près de Langrqs 
l'an 3o3« 

Nous n'admettrons pas davantage qu'on ait élev<é 
dans la campagne à 6 lieues d^Autun le monument 
d'une victoîite remportée près deLangres, que près 
de Mâcon ou sur le Rhin : c'eût- été dans le lieii du 
combat qu'on eût placé le signe de la victoire : c^eat 
•au cbamp de Rosbach.et de'Fontenoi qu'on dut 
ériger des trophées* 

M», Millin, dans son voyage aainidi de la France , 
tom. i.chap. ai, donne aussi la gravure de cette co- 
lonne etdit jque certainement elle a été élevée pour 
éteriltlser le souvenir d'une victoire vers les règnes 
de Dioclétien ou de M atimin ; qu'elle fut consacrée 
pour servir de tombeau au général auquel elle avoit 
coûté la vie, et aux soldats qui périrent dans cette 
actfon, ce que semble prouver la quantité d'osse- 
mens humains découverts dans les alentours de cette 
colonne* 

Ce sentiment est de pure imagination ; M. Millin 
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ne fait que présumer, îl ne précise rien. Maïs com-^ 
ment ce savant a-t-il pu placer aux règnes de Dio- 
clétien ou de Maximtn un monument dont le style 
appartient à un temps où Fart n'étoit point encore 
dans sa décadence même commençante , conséquem- 
ment antérieur au siècle des Antonins sous lequel 
il commença à décliner et déclina rapidement ? Or ^ 
puisque les connoisseurs ont reconnu que la colonne 
de Cussi est d^une ordonnance bien entendue y 
d'une belle proportion, d-une exécution soignée 
( Gris^aud ) ; que ses emblèmes sont la marque cer- 
taine d'un siècle où le goût romain avoit fait des 
progrés dans les Gaules { Z7. Martin)*^ que son 
style est des plus beaux jours de Pancienne Rome 
. ( Gandelot ) ; elle ne peut se rapporter aux temps 
ni de Claude II, ni de Tétricus, ni de Probus, m 
de Dioclétien, ni de Maxitnien-Hercule ou Con»* 
tance-Chlore , sous lesquels l'art étoit en pleine dé« 
cadence depuis plus d'un siècle. 
D. Martin. ^* Martin (Relig. des GauL ii-— 43)donn6 aussi 
la gravure de cette colonne j il reconnoit que le 
style est des beaux temps de l'art , et d'après plu- 
sieurs raisonnemens il conclut que les emblèmes 
dont cette colonne est entourée , représentent un 
sacrifice de victimes humaines offert par les Druides 
Gaulois â Jupiter-Taranis. 

Mais s'il est acquis qu'un des premiers actes du 
Gouvernement romain dans les Gaules fut d'inter- 
dire aux Druides tout sacrifice humain , s-'il est ac- 
quis que Tibère porta contre eux un édit qui les 
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condamnoit au:t peines qu^ils faisoient souffrir & 
leurs ^ktiiaes 9 comment se feroit-il qu^on eût élevé 
sons Tibère, oupostérieurement) un monumentpour 
représenter ces sacrifices barbares , et surtout qu^oa 
Teût entouré des divinités de Pancienne Rome î 
Aus$i le sentimçiit de P. Martin n^a été suivi par 
personne* 

Le P. Lempereur ( Diss, hist. 1706 în-ia ) l'un J^ P^w 
^es premiers qm ait ecnt sur ce monument par lui 
visité, veut qu'il soit le tombeau d'un prince gau^ 
lois : mais si l'on n'y voit aucun emblème gaulois y 
mais aacpntraire les divinités de Rome ancienne ^ 
le monument n'est pas d'un Gaulois, mais d'un Ro- 
main ; mais depuis la conquête de César les Gaulois 
ne reconnoissoient plus d'autres princes que les.emr 
pereurs romains; mais un prince gaulois auroit eu 
quelques uns des attributs que nous remarquons 
5ur les monumens funéraires des familles Gauloises* 

Dom Montfaucon , dit que c'étoit un monument lïoutfaacon 
de dévotion qui offroit l'aspect d'une divinité ro- 
maine, de quelque c6té qu'on voulût l'envisager « 
Cela n'est pas exact, car tout au moins le captif n'é- 
toit point une divinité : d'ailleurs pourquoi un mo« 
Hument religieux de préférence en ce lieu qui n'étoit 
pas celui d'une grande peuplade ? ^ous voyons bien 
des colonnes élevées en l'honnei!^ des princes et 
des héros ; nous n'en connoissons pa^^ui aient été 
érigées en l'honneur des dieux du paganisme en 
masse. 

M. Legrand d'Aussi ,. dan$ son mémoire sur les \^f^ 



anciennes séptilturès,(tom. a Mémoires dêPInstltnf^ 
an VII j in'-4^ ) , a pensé que cette colonne étoit kc 
ilépulture dé quelque famille Gauloise y pmsqu^elle 
a fourni tant de morts ^ ce que n^auroit pn faire 
une famille romaine établie passagèrement dans les 
Gaules. Lés sépultures étoientât la vérité placées sur 
le bord des voies romaines j pour servir à avertir 
les ^oyïi'géiirsderinstabilité des choses buraaines^ 
d^oii le mot moni- menta quasi monitiones, d'oà. 
Texpression encore usitée sta viator, mais |ion à 
Une aussi grande distance qu^est la colonne de Cussî 
de la voie romaine d' Autun à Besançon ; mais on y 
auroit vu quelques emblèmes Gaulois. 

Nous différons d^opinipn avec tous ces savans^ et 
nous allons chercher à établir la nâtre. Tacâte nous 
apprend que Pan ai de Jésus-<^hrist., sous le régne 
de Tibère ^ Florus chez les Trévirois j S^rovîr. 
chez les Eduénà levèrent rétendard de la révolte : 
les msurgés de Trêves furent bientôt dissipés ^ 
mais il n^^ fut pas de mÈu^ de ceux d^Auttip.; Si^ 
croyir s^étoit emparé de jcette ville ^ y avpit^nirol^ 
toute la jeunesse des Ga«iles qui y étoil; poiur çtudier 
les arts libéraux , consérvoit les plus jean^es commp 
autant d^otages qui lui répondoient de la conduite àe 
leurs Ëimilles^ avoit armé ceux en âge de faire la 
guerre, et bientôt ilenl: jusqu^à 4Q9O00 hommes sous 
ses ordres. 

• * L^inquiétude devint grande dans Borne sur les 
conséquences que pouvoit avoir la révolte, de S«- 
crovir ^ on alloit jusqu^i blaober hautement Tihère 
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tèè s^odcu'petr dans uae conjoncture $i critique k^têh 
pondre des requêtes. Cependant C. SiliussWançoit 
contre les insurgés avec deûit légions qu^U a\oit fait 
précéderd^un corps d^auxiliaires; ilravageen passant 
les frontières des Séquanôis voisins et alliés dea^ 
ËduenS) marche en toute hâte sur Autuii y et dans 
une plaine à 12 milles de cette ville irebcontre Sa-^ 
crovir à la t£te d'une armée rangée en bataille : le. 
Général romain harangué en peu de mots ses sol<t 
dats qui répondent à son allocution par des cria, 
d^impatience. La cavalerie romaine tourne les ailes 
de Parmée gauloise y tandis que Pinfanterie attaque 
la première ligfie ; lés flancs plient aussitôt ;, les cru-^ 
pellaires Gaulois^cotiverts de fer, arréient quelques 
itiomèns les efforts des légions , ils étoient.à Pépreu^ 
ve du javelot et de Pépée ; mais le soldat romain 
feùdsur.eux lahaéhe à la main, renvetse ces masses 
immobiles j les voyant incapables de se relever les 
laisse comme des corps morts , disperse le reste ; 
Sacrovir se sauva d'abord dans Autun et delà (crai? 
gnant d'étihe livré ) il se retira dans une maison de 
campagne voisine où. il se donna la mort après 
avoir mis le feu à la maison qui lui servit dç bu? 
cher. 

Alors seulement Tibère informa le sénat de cette 
insurrection et de la manière dont elle fut réprimée; 
il expliqua que la dignité de Pempire ne pe;rmettoit 
point à son chef de quitter Rome pour quelque 
trouble dans des villes éloignées j mais qu'à présent 
•^u^ir ne pouvoit être accusé d'avoir donné ti'op 
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d'Imporlalice & une insarrection peu à craindre ^ IX 
iroif sur les lieux, pour voir le dommage et le répa-* 
rer. Les sénateurs décrétèrent des voeux pour le re- 
tour de Pempereur, et lui votèrent des prières et 
les honneurs que Ton décerne en pareil cas. 

Par ce récit on voit Pimportance que Rome atta« 
choit & la défaite de Sacrovir^ par conséquent les 
motifs d^érection d^un monument pour éterniser 
la victoire qui avoit mis fin à ses alarmes , et pour 
consacrer le triomphe de ses légions sur les troupe» 
d'un rebelle ; mais allons plus loin. 

Silius ravage en passant les frontières des Se* 
quanois; donc il venoit du côté de Pest, suivant la 
voie romaine de Besançon à Âutun , qui passoit à 
Monceau , d'où elle iaisoit un coude pour arriver à 
Cussi, Thury, Sully, etc. (i). 

U s'arrête i la vue de l'armée de Sacrovir qui lu! 



(i) Je n*ai va de ce chemin ,. d'Autim à fiesançon , dit M. Pa« 
'zumot, (Mém. géogr. 1766 y pag. 171), que la partie comprise entm 
Aatan et Gigny ; d*Âutan il va à Sally , puis k Morjelle ^ de là il 
monte une côte pour descendre à Thury. Il remonte ensuite pour 
redescendre à la chapelle de Rouvray , d*oùil ya à Cussi, passe aa 
pied d^une colonne antique et singulière, peut-être unique dansifl 
royaume, qui est , selon toute apparence, un monument sépulcral 
va ensuite à Monceau , à Échamant , descend à Bouze y. monte 
sur le mont Battois , d'où il descend vers Gigny. 

En suivant M. Pazumot ,* la carte de Cassini sous les yeux , on 
voit que de Monceau la voie romaine, qui jusques-Ià est en droite 
ligne, forme un angle ohtuspour arriver à Cnssi , et de là nn« 
diagonale pour arriver à Thury et Sully : Sacrovir ne ponvoit pas 
prendre une meilleure position pour barrer «le chemin à Silius j 
et couvrir les approches d'AutiiK* 
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bdrroit le passage & 4ft milles d'Autan; c^èst précis 
sèment la distance d^ Autun à Cussi , car on sait j et 
il est démontré par le célèbre d' Anville , que la 
lieue gauloise n^est que moitié de la lieue françabè 
de 25oo toises de 6 pieds; il y a justement 6 lieues 
d^Autun à Cussi. 

=" Sacrovir, pour ne pas s'exposer à être tourné ,' 
s^étoit appuyé à droite et à gauche sur une colline 
surmontée d'épaisses forêts et avoit pkcé au centre 
ces masses de guerriers couyerts de fer, contre des- 
quels dévoient se briser les lances et les javelots ^ 
présentant à l'armée romaine un front respectable 
qui devoit l'arrêter dans sa marche y barrant à Silius 
la seule route pai* laquelle il pouvoit se rendre à 
Autun dont Sacrovir couvroit les approches; Silius 
se vit donc forcé d'accepter le combat. 

A ce point se livré la bataille entre lés armées de 
Silius et de Sacrovir ; de là la cause de tant d'osse- 
mens humains disséminés dans les environs de la 
colonne , notamment dans le bois du Deffend; ce 
mot seul est encore une preuve de bataille, Deffend 
de defendere. 

Après la perte de la bataille , Sacrovir se réfugie 
dans Autun , et de-là s^enfuit dans une maison de 
campagne ; donc Sacrovir se trouvoit entre Autun 
et Tarmée romaine , c'est la position de Cussi ; il se 
réfugie à Cordesse , sa maison de campagne , où il 
ie brûle avec ses amis ; ce village est au nord d'Au* 



inn , et Cnsà est an contraire À Test de cette vOle ; 
tont sWcorde dans les positioùs top<^raphiques. 

Une colonne est érigée au lieu de la bataille , c^é- 
toit les Toeus du sénat et de Pempereur. 

Cette colonne porte pour emblèmes , d^abord le 
mattre des dieux entre Ganiméde et Junon ; c^est 
rhoramage reùdu en l*^*^ ordre à la Divinité; puis 
Sacrovir vaincu ( le captif ) entre la déesse de la 
guerre et le vainqueur caractérisé par Hercule y 
sujet du triomphe ; la Saône ou P Arroux représenté 
par une Naïade est la Gaule personnifiée par un 
Lare y divinité spéciale du canton ; c^étoit la part 
des habitans du pays. 

On n^a point trouvé de sépulture sous la colonne^' 
parce que Silius ^ le vainqueur j ne périt point dans 
cette action : on eût dû en trouver dessous si la co- 
lonne eût été un monument funéraire , comme Vont 
prétendu MM. Millin, Legrand d^Aussietle P. Lem- 
pereur : on a signalé plus loin beaucoup d^ossemens^ 
même des débris d^armures ; ce sont ceux des mili- 
taires qui périrent dans le combat. 

La colonne de Cussi est donc le monulnent voté 
par le sénat, pour la défaite de Sacrovir par Silius 
Pan 21 de Jésus-Christ. 

« 

Cependant deux objections se présentent, et nous 
les prévenons : le fond dans lequel est placé la co<- 
lonne de Cussi n^est point assez vaste pour contenir 
une nombreuse armée ( GmvAUD , pag. 48 ) ; ei^ S9 
postant en cet endroit , Sacrovir se fût enfourné 
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dans une gorge et eût donné sur lui aux Romaîna 
Pavantage du terrain. Réponse. M. Grivauddit que 
la vallée de Cussi n^étoit point assez vaste pour con- 
tenir une armée de 200^000 hommes , mais noa 
qu^elle ne puisse en contenir 60^000; or, dans Par- 
mée de Sacrovir il y avoit 409000 ; Silius avoit deux 
légions y 12,000 hommes ( Lebeau , Acad. Inscr* y 
Mém. 264 ) 9 un corps d^auxiliaires , admettons 
3,000, allons même jusqu^à 8,000 , en tout, pour les 
deux armées , 60,000 , ce qui n^est qu^un peu plus 
du quart de 200,000 hommes. Ainsi la plaine de 
CilLSsi aura hien pu être trop petite pour avoir été le 
lieu de la bataille de César contre les Suisses , et 
se trouver assez grande pour avoir été le champ de 
bataille entre Sacrovir et Silius , les Romains ne pou- 
vant pas se poster sur les hauteurs couvertes de fo- 
rêts impénétrables. 

Silius venoit du côté de la Franche-Comté , sui- 
voit la route de Besançon à Autun ; Sacrovir vou- 
lant aller à sa rencontre pour couvrir Autun , ne 
pouvoit pas prendre une autre route , et n'avoit pas 
le choix du terrain ; et Siliusne pouvoit refuser le com- 
bat à ce point de jonction, sans rebrousser chemin. 

2® Objection. Sur la fin d'avril 1716, M. Parisot 
de Crugey , avocat général à Pancien parlement de 
Bourgogne, et qui, par ordre de M. le Régent , fit 
exécuter des fouilles autour de cette colonne , trouva 
du côté de Porient , à la profondeur d'un pied et 
demi , les ossemens de trois grands corps , et en dif- 
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téteM endroits, six médailles d^Antonia Pie ; à Vàc- 
aident , quelques ossemens et des médmlles du mé- 
jûe empereur (Gritaûd, 3i ) autour des corps , dît 
M. Thomassin , pag. 6 y note 2^. Répome. Le peu 
dé profondeur de ces sépultures prouve qu^elles ne 
^nt pas du temps de la colonne ; car, on le répète y 
les cadavres eussent été placés dessous le monu- 
ïneht, par conséquent elles sont postérieures à son 
érection. Au surplus , rien d'étonnant de trouver 
même autour de ces cOrps des médailles du temps 
d'Antonin Pie : quelque Romain , décédé à Autun 
âous le règne d'Antonin , aura pu choisir sa sépulture 
au pied de cette colonne ; cela n'influe en rien sur 
la date ni sur la cause dé son érection. 

Nous ne savons de quelle source est parti M. J. 
Rosni , pour avoir fixé , dans son Hist. d'Autun y 
180^ , in-4^ j le lieu de la défaite de Sacrovir à Saint-» 
Émilland :ce village renferme à la vérité une grande 
quantité de tombeaux , mais on les attribue à des Cbré-^ 
tiens martyrisés avec ce saint évêque par les Sarra- 
sins ; d'ailleurs , Saint-Émilland est sur la route d'Au- 
tun à Ghâlon , et non sur celle d'Autun à Besançon^ 
la seule que devoit tenir Silius , pubqu'il côtoya la 
frontière des Séquanois. 

Nous croyons avoir suffisamment démontré notre 
opinion , réfuté le sentiment des antiquaires qu* 
nous ont précédé dans cette discussion , et répondu 
aux diverses objections. 

Passons au rétablissement de cette colonne : 
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- Depuis dk-huît siècles , elle ne reçut auGUi>9 resr 
iauratâon ^ le chapiteau .tomba et ne fut point re- 
levé y il fut au contraire brisé ; le couronnement fu^t 
emmené dans une ferme pour y servir de mardelfe 
i un puits, et remplit pendant plusie^u^ ^ècles cette 
destination; quelques-unes des assises supérieures ot 
Pastragale sçntperdns, les bas-reliefs mutilés fureiKt 
laissés â la merci des pâtres ; bien plus, l^ouvç^tnjne 
faite au-dessous de cette colomie , sous laquelle pas* 
sèrent M. Parisot de Crugey et les personnes qui 
Faccompagnoient , ne fut pas remblayée (Grivaud, 
32 ) , de sorte qu'on ne doit qu^ Part qui a présidé 
aux fondations de cette colonne, si .elle subsiste en- 
core , malgré tous les échecs quMle a reçus de la 
main des hommes et de la faux du temps. 

Il étoit digne d^un savant magistrat tel que 
M. Séguier, d^attacher son nom à sa restauration : 
par ses ordres , les devis des réparations ont été 
dressés, approuvés, et vont être exécutés^M. Panne- 
tier, maire d'Ivry, propriétaire du champ sur le- 
quel cette colonne est située, a généreusement con- 
cédé un espace à Pentour pour qu'elle pût être 
renfermée dans une enceinte propre à en arrêter la 
détérioration j les héritiers de M. Guillermin ont 
fait remise du couronnement qui étoit à Pun des 
puits de leur métairie ; et M. Morelot , membre de 
la Commission des antiquités de Parrondissement , 
apporte le plus grand zèle à tout ce qui est relatif à 
la restauration de ce monument important , digne 
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des beaux jours de Pancienne Rome j célèbre et pat* 
le souTenir de Paction quUl éternise , et par les dis- 
sertations de tant de savans qui ont écrit pour assi-^ 
gner son origine* 

Heureux si Pexplication que nous donnons met 
£n à toute discussion entre lesarchaeologues^ et fixe 
désormais un point d'histoire jusque4à si fort cou' 
testé» 



et par 
nus/* 



tsniet 
et fixe 

tCOfi' 
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